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SYSTÈME MUQUEUX. , 


C: système dont j'emprunte le nom du fluide qui 
le lubrifie habituellement, et que fournissent de pe- 
tiles glandes inhérentes à sa structure , se présente 
par-tout sous la forme membraneuse : celle à fais- 
ceaux lui est absolument étrangère. En parlant des 
organes muqueux, nous les désignerons donc pres- 
que toujours sous le nom de membranes. Leur étude 
est un objet nouveau de recherches. Le cit. Pinel, 
un des premiers , a bien senti la nécessité de les con: 
sidérer d'une manitre générale , relativement aux 
maladies, Je crois les avoir , le premier, envisagés 
généralement sous le rapport anatomique et physio= 
logique. Peu de systèmes méritent plus d'attention ; 
sur lui se passent Lous lés grands phénomènesde la di- 
gestion , de la respiration , des sécrétions , des excré2 
tions , elc. : il est le siége d’une foule de maladies, 
Lui seul , dans une nosographie où les maladies sont 
distribuées par systèmes, doit occuper une place 
égale à celle de plusieurs. 


ARTICLE PREMIER. 


Des Divisions et des Formes du Système 
muqueux. 


Li: membranes muqueuses occupent l’intérieur 

des cavités qui communiquent avec la peau par les 

diverses ouvertures que cette enveloppe présente à la 

surface du corps. Leur nombre, au premier coup 
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d'œil , est très-considérable ; car les organes au dedans 
desquels elles se réfléchissent, sont très-multipliés. 
La bouche , l'estomac, les intestins , l’'œsophage , la 
vessie, l’urètre, la matrice, les uretères, tous les 
excréleurs, elc., elc., emprunlent de ces mem 
branes une partie de leur structure. Cepenilant, si 
on considère que par-tout elles sont continues, que 
par-tout on les voit naître, en se prolongeant, les 
unes des autres, comme elles naissent primitivement 
de la peau , on concevra que ce nombre doit êlre sin- 
gulièrement limité. En effet, en les envisageant ainsi, 
non point isolément dans chaque partie, mais en 
même temps sur toutes celles où elles:se continuent, 
on voit qu’elles se réduisent à deux surfaces géné- 
rales, dont toutes les autres sont des portions, et 
qui, à cause des diverses parties où elles sé distri- 
buent , peuvent se nommer, l'une gastro-pulmonaire, 
l’autre génito-urinaire. La première se rencoutre à 
la tête, au cou et dans J’abdomen. Cette dernière 
cavité , el plus particulièrement le bassin, logent la 
seconde. 

Il y a encore une pelite surface muqueuse isolée : 
c'est celle qui s’introduit par les ouvertures du ma- 
melon , et iapisse tousles conduits lactifères. Mais elle 
est si petite qu’elle mérite peu d'attention : d’ailleurs 
ce que nous dirons des deux autres lui sera également 
applicable. Il est donc inutile deT’examiner d’une ma- 
nière générale. 


S Ie, Des deux Membranes muqueuses générales 
gastro-pulmonaire et génito-urinaire. 


La surface gastro-pulmonaire pénètre dans l’inté- 


MUQUEU x. 41 
rieur par la bouche, le nez, et la face antérieure de 
l'œil. 1°. Elle tapisse la première et la seconde de ces 
cavités, se prolonge de l’une dans les conduits exe 
créteurs des parotides, des giandes sous-maxillaires, 
de l’autre dans lous les sinus , forme la conjonctive , 
s'enfonce dans les points lacrÿymaux, le canal nasal k 
le sac de même nom, et se continue dans le nez ; 
2°. descend dans le pharynx, et fournit un prolon- 
gement à la trompe . d’Eustache, qui de là pénètre 
dans l’oreille interne , et la lapisse , comme nous le 
verrons ; 3%, s'enfonce dans la trachée-artère , et se 
déploie sur toutes les voies aériennes ; 40, pénètre 
dans l’æsophage et l’estomac; 50, se propage dans le 
duodénum où elle fournit deux prolongemens desti- 
nés, l’un au conduit cholédoque , aux rameaux nom 
breux de l’hépathique , au cystique et à la vésicule , 
l’autre au pancréalique et à ses diverses branches ; 
6°. se continue dans les intestins grêles el gros, et 
se termine enfin à l'anus où on la voit s'identifier 
avec la peau. | 

La seconde membrane muqueuse générale , celle 
que nous avons nommée génito-urinaire , pénètre 
dans l’homme par l’urètre et de là se déploie , d’une 
part sur la vessie , les uretères , les bässinets, les 
calices , les mamelons et les conduits capillaires qui 
s'ouvrent à leur sommet ; de l’autre part elle s’en 
fonce däns les tubes excréteurs de la prostate, dans 
les conduits éjaculateurs, les vésicules séminales, les 
canaux déférens et les branches mille fois repliées 
qui leur donnent naissance. 

Chez la femme, cette membrane s’introduit par 
la vulve, et pénétrant d’un côté par l’urètre , se com- 
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porte , comme dans l’homme , sur les organes uri= 
naires ; de l’autre côté , on la voit entrer dans le 
vagin ,le lapisser ainsi que la matrice el les trompés, 
et se continuer ensuite avec le péritoine par l’ou- 
verlure de ces conduits, C’est le seul exemple , dans 
l’économie, d’une commuuicition établie eutre les 
surfaces muqueuses et les séreuses. 

Cette manière d’indiquer le trajet des surfaces 
muqueuses, eu disant qu'elles se prolongent, s'en 
foncent, pénètrent , etc. , d’une cavité à l’autre, n’est 
point sans doute conforme à la marche df la nature, 
qui crée dans chaque organe les membranes appar= 
tenant à cet organe , et ne les étend point ainsi de 
proche en proche ; mais notre manière de concevoir 
s'accommode mieux de ce langage dont la moindre 
réflexion rectife le sens. 

En rapportant ainsi à deux membranes générales 
toutes les surfaces muqueuses, je suis non-senlement 
appuyé sur l'inspection anatomique , mais l'observa- 
tion pathologique me fournit encore et des points de 
démarcation entre elles deux , et des points de con- 
tact entres les diverses portions de membranes dont 
chacune est l'assemblage. Dans les divers tableaux 
d’épidémies catarrhales , tracés par les auteurs, on 
voit fréquemment l’une de ces membranes être af= 
fectée en totalité , l’autre au contraire rester iulacte : 
il n’est surtout pas rare d'observer une affection gé- 
nérale de la première , de celle qui se prolonge de la 
bouche , du nez et de la surface de l'œil, dans les 
voies alimentaires et dans les bronches. La dernière 
épidémie observée à Paris , dont le cit. Pinel a été lui- 
même affecté, portoit ce caractère ; celle de 1761, 
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décrite par Razou , le présentoit aussi ; celle de 1952, 
décrite dans les Mémoires de la Société d'Edimbourg, 
fut remarquable par un semblable phénomène : or, 
on ne voit point alors une affection correspondante 
dans la membrane muqueuse qui se déploie sur les 
organes urinaires et sur ceux de la génération. Il ÿ 
a donc ici, 1°. analogie éntre les portions de la pre- 
mière, par l’uniformité d'affection ; 2°. démarcation 
entre les deux, par l'intégrité de l’une et par la ma- 
Jadie de l’autre. 

On voit aus:i que l’irritation d’un point quelconque 
d’une de ces membranes , détermine fréquemment 
une douleur dans un auire point de la même mem- 
brane , qui n’est pas irrité. Aïnsi le calcul dans la 
vessie cause une douleur au bout du gland, la pré- 
sence des vers dans les intestins une démangeaison 
au bout du nez, etc., etc... Or, dans ces ne 
mènes purement sympathiques, il est assez rare que 
l'irritation partielle de lune de ces deux membranes 
affecte douloureusement une des parties de l’autre ; 
il y en a des exemples cependant : tel est le singulier 
rapport qui existe, dans les hémorragies muqueuses , 
entre la membrane de la matrice et celle des bronches, 
Si le sang cesse accidentellement de couler de l’une 
pendant la menstruation , l’autre l’exhale fréquem- 
ment etsupplée pour ainsi dire à ses fonctions. 

On doit donc , d’après l’inspection et l’observation, 
considérer la surface muqueuse ,en général , comme 
formée par deux grandes membranes successivement 
déployées sur plusieurs organes , n’ayant entre elles 
de communication que par la peau qui leur sert d’in- 
termédiaire , et qui, se continuant avec loutes deux, 
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concourt ainsi avec elles à former une membrane 
générale par-tout continue , enveloppant au dehors 
l'animal , etse prolongeant au - dedans sur la plupart 
de ses parties essentielles. Où conçoit qu’il doit exis- 
ter des rapports importans entre la portion intérieuré 
et la portion extérieure dé cette membrane unique : 
c'est aussi ce que des recherches ultérieures vont 
bien.Ct nous prouver. 


S Il. Surface adhérente des Membranes 


Fr A ARMIEE 


Toute membrane muqueuse présente deux sur= 
faces , l’une adhérente aux organes voisins , l’autre 
libre, hérissée de villosités | toujours humide d’un 
fluide muqueux. Chacune mérile une attention par- 
ticuiière. 

La surface adhérente correspond presque par-lout 
à des muscles , soit de la vie animale , soit de la vie 
organique. La bouche , le pharynx, tout le conduit 
alimentaire , la vessie , le vagin , la matrice , une por- 
tion de l’urètre , etc., présentent une couche mus- 
culeuse embrassant au-dehors leur tunique muqueuse 
qui est en-dedons. Cette dispo:ition coïncide parfai- 
tement, dans les animanx à pannicule charnu , avec 
celle de la peau, qui d’ailleurs se rapproche d'assez 
près, comme nous le verrons , de la structure des 
membranes muqueuses , et qui, comme nous l'avons 

, leur est par-tout continue. Cette disposition des 
membranes muqueuses fait qu’elles sont agitées par 
des mouvemetis habituels qni favorisent singulière- 
ment la sécrétion qui s’y opère, lPexcrétion qui lui 
succède, etles diverses autres fonctions dontelles sont 
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le siége. L'insertion de celte couche musculeuse exté- 
rieure au système miqueux, se-fait, comme nous 
l’avons vu , à ce tissu dense et serré que j'ai nommé 
sous-muqueux. C’est de ce tissu plus compacte que le 
reste du système cellulaire , que la surface muqueuse 
emprunte sa force. C'est d'elle que l'organe qu’elle 
tapisse reçoit sa forme ; c'est elle qui maintient et 
assujeltit cette forme : l’expériencesuivante le prouve. 
Prenez une portion d’intestin ; enlevez-lui dans un 
point quelconque cette couche, ainsi que la séreuse 
et la musculeuse, soufflez la ensuite , après l'avoir liée 
inférieurement : l’air détermine en cet endroit une 
hernie de la tunique muqueuse. R-:tournez ensuite 
une aulre portion d'intestin ; privez-la , dans un petit 
espace, de sa membrane muqueuse et de celle-ci : 
l'insufflation produira sur les tuniques séreuse et 
musculeuse le même phénomène que dans le cas 
précédent elle a déterminé sur la muqueuse : donc 
c'est à cette couche cellulaire sous-muqueuse qu’il doit 
{a résistances qu’il oppose aux substances qu’il ren- 

ferme. Disons-en autant de l’estomac, de la vessie , 
de l’œsophage , etc. 


S IIT. Surface libre des Membranes muqueuses. 


La surface libre des membranes muqueuses, celle 
qu'humecte habituellement le fluide dont elles em- 


pruntent leur nom, présente trois espèces de rides 
ou de plis. in 


1°. Les uns inhérens à la structure de tous les feuil- 
lets de ces membranes, s’y rencontrent constamment 
quel que soit leur état de dilatation où de resserre- 
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went : tels sont ceux du pylore et de Ja valvule de 
Bauhin. Ces plis sont formés non-seulement par la 
membrane muqueuse, mais encore par la tunique 
intermédiaire dont nous avons parlé , qui prend ici 
une densité et une épaisseur remarquables , et qui 
assure leur solidité. La tunique charnue entre même 
daus leur composition, et on voit à lextériceur, sur 
la surface séreuse , un enfoucement qui indique leur 
présence. 

2°. D’autres plis , uniquement formés par la sur- 
face muqueuse , existent aussi loujours dans l’état de 
vacuité ou de plénitude , sont moins sensibles cepeu- 
dant dans celui-ci ; ils dépendent de ce que la surface 
muqueuse est beaucoup plus étendue que celles sur 
lesquelles elle est appliquée , en sorte qu’elle se plisse 
pour ne pas parcourir un lrajet plus long : telles sont 
Les valvules conniventes des iulestins grêles, dont on 
voil très-bien la structure en fendant longitudinale 
ment un de ces intestins. Le bord de la section pré 
sente le plan charnu et la surface séreuse droits dans 
leurs trajets , tandis que le plan muqueux décrit une 
ligne ressemblant à un filet tremblé. 

3°, La dernière espèce de plis est pour ainsi dire 
accidentelle , et ne s’observe que pendant la con- 
traction de l’organe que tapisse la surface muqueuse 
qui en est Île siége : lels sont ceux de l’intérieur de 
l'estomac , des gros inieslins , etc. Sur le plus grand 
nombre des cadavres lrumains apportés dans nos am= 
phithéâtres, ces plis dont on parle tant ‘pour l'esto- 
mac, y sont point susceptibles d’être aperçus , 
parce que le plus communément le sujet est mort à 
la suite d’une affection qui a altéré en lui les forces 


« 


MUQUEUX 423 
vitales , au point d'empêcher loule action de ce vis- 
cère ; en sorte que , quoiqu'il se trouve fréquemment 
en élat de vacuité , ses fibres ne sont nullement con- 
tractées. Dans les expériences sur les animaux vi- 
vans, au contraire, ces plis deviennent trés-sensibles , 
el voici comment on peut les démontrer : faites Co= 
pieusement manger ou boire un chien ; puis ouvrez-le 
à l’instast, et fendez l’estomac le long de sa grande 
courbure : aucun pli n’est alors apparent: mais bien- 
tôt le viscère se contracte ; ses bords se renversent ; 
les alimens sortent ; toute la surface muqueuse se 
couvre d’une infinité de rides très-saillantes et qui 
ont, pour ainsi dire, la forme des circonvolutions céré- 
brales. On obtient le même résultat en arrachant l’es- 
tomac d’un animal récemment tué , en le distendant 
par l’air et en l’ouvrant ensuite, ou bien encore en 
le fendant tout de suite dans son état de vacuité ,et en 
le tiraillant en sens opposé par ses bords : il s'étend , 
ses rides disparoissent , et si on cesse de le distendre , 
elles se refôrment alors sur-le-champ d’une manière 
manifeste. J’observe au sujet de linsufflation de 
lestomac , qu’en le distendant avec de l’oxigène , on 
ne détermine pas, par le contact de ce gaz, des rides 
plus prononcées, el par conséquent une contraclion 
plus forte , qu’en faisant usage pour le même objet 
du gaz acide carbonique. Celle expérience présente 
un résultat assez semblable à ce que j’ai observé en 
rendant des animaux emphysémateux par différens 
fluides aériformes. Il suit de ce que nous avons dit 
sur les replis des membranes muqueuses , que dans la 
contraction ordinaire des organes creux que tapissent 
ces membranes , elles ne subissent qu’une trés-légère 
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diminution de surface , qu’elles ne se contractent 
presque pas , mais se plissent au dedans , en sorte 
qu’en les disséquant sur un organe en contraclien, 
on auroil une surface presque égale en étendue à celle 
qu’elles présentent pendant sa dilatation. Cette asser 
lion, vraie pour l'estomac , l’æœsophage et les gros in- 
testins , ne l’est peut-être pas tout-à-fait autant pour 
la vessie , dont la contraction montre au-dedans des 
rides moins sensibles , mais elles le sont assez pour 
ne point déroger à la loi générale. Il en est aussi à peu 
près de même de la vésicule du fiel ; cependant ici 
on lrouve une aulre cause. Alternativement observée 
dans la faim et pendant la digestion , la vésicule con- 
ent le double de bile dans le premier cas que dans 
le second , comme j’ai eu occasion de le voir une 
infinité de fois, dans des expériences faites sur cet 
objet où dans d’autres vues. Or, lorsque la vésicule 
est en partie vide , elle ne se contracte pas, sur ce 
qui reste de bile , avec l'énergie de l'estomac lorsqu’ il 
contient peu d’ ditséase avec la force de la vessie lors- 
qu'elle renferme peu d’ urine. Elle est alors flisque ; 
en sorle que sa distension ou sa non-distension n’in- 
flue que légèrement sur les replis de sa membrane 
muqueuse. 

Aureste , en disant que les membranes muqueuses 
présentent toujours , à quelques différences près, la 
même surface dans l’extension et le resserrement de 
leurs organes respectifs , je n’entends parler que de 
l’état ordinaire des fonctions, et non de ces éuormes 
dilatations dont on voit souvent l’estomae , la vessie 
et plus rarement les intestins, devenir le siége. Alors 
il y a sans doute une’extension el uns contraction 
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réelles, qui dans la membrane coincident avec celles 
de l’organe. j 

Une observation remarquable que nous présente 
la face libre des membranes muqueuses, et que déjà 
j'ai indiquée , c’est que cette face est partout en con= 
tacl avec des corps hétérogènes à celui de l'animal , 
soit que ces corps introduits du dehors pour le nour- 
rir ne soienl point encore assimilés à sa substance, 
comme on le voit dans le tube alimentaire et dans 
la trachée-artère ; soit qu’ils viennent du dedans , 
comme on l’observe dans tous les conduits excréteurs 
des glandes , lesquels s'ouvrent tous dans des cavités 
tapissées par les membranes muqueuses , et trans- 
meltent au dehors les molécules qui , après avoir con- 
couru pendant quelque témps à la composition des 
solides , leur deviennent hétérogènes , et s'en sé- 
parent par le mouvement habituel de décomposition 
qui se fait dans les corps vivans. D’après cette obser- 
vation , on doit regarder les membranes muqueuses 
comme des limites , des barrières , qui, placées entre 
nos organes et les corps qui leur sont étrangers , les 
garantissent de l’impression funeste de ces corps, et 
servent par conséquent au-dedans , aux mêmes fonc- 
tions que remplit au-dehors la peau , à l'égard des 
corps qui entourent celui de l’animal , et quitendent 
‘sans cesse à agir sur lui. 

L'organisation du système muqueux et ses pro- 
priétés vitales sont accommodées à ce contact habituel 
des substances hétérogènes à l’économie vivante. Ce 
qui est corps étranger pour d’autres systèmes , pour 
le cellulaire , le musculaire , etc. , ne l’est point pour 
celui-ci. Les aubstances solides,les métaux,les pierres, 
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le bois , etc., qui introduits dans nos parties y excitent 
inévitablement une suppuration el une inflammation 
antécédentes, par leur simple contact , traversent im- 
punément celui-ci, pourvu que leurs angles , leurs 
aspérités ne le déchirent pas; seulement ils en aug- 
mentent un peu la sécrétion , comme je Le dirai. On 
avale une balle de plomb , de bois, etc., eton la rend 
par l'anus sans inconvénient. Tous les fluides ivritans 
sans être caustiques , qu'on injecte dan: les gros intes- 
tins par les layemens , on qu’on avale même , déter- 
mineroient des abcès, des foyers purulens , etc. , s’ils 
éloient ‘poussés dans le système cellulaire , etc. Les 
chirurgiens emploient le motde corpsétrangersd'une 
manière lrop générale : ce qui est tel pour un système 
ne l’est point pour un auire. Etranger est, sousce 
rapport, un lerme de comparaison doni on ne doit 
se servir que d’après la connoïssance de la sensibilité 
propre de chaque système , et non d’après cette pro- 
priété envisagée d’une manière vague. 
Non-seulement le système muqueux supporte sans 
danger la présence de tous les corps qui sont intro- 
duits dans l'économie, mais encore lorsqu'il sort au- 
dehors , 1l peut impunément être exposé au contact 
des excitans extérieurs. Voyez ce qui arrive ‘dans les 
chutes de matrice , où toute la membrane du vagin 
devient quelquefois extér'eure, dans les renversemens 
du tube intestinal à travers les anus contre nature , 
dans les chutes du rectum , etc. ; alors les surfaces 
muqueuses servent véritablement de tégumens : or 
dans ce cas les corps environnans n’agissent guére 
plus douloureusement sur elles que sur la peau. Âu 
contraire , à l'instant où une surface séreuse est mise 
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à découvert, comme par exemple dans l’opération de 
la hernie , où on laïsse l'intestin au-dehors, à cause 
d’une ouverture malheureusement faite par la pointe 
du bistouri, cette surface s’enflamme inévitablement. 
Tout système cellulaire, musculaire, nerveux, glan- 
duleux, etc., mis à découvert, présente le même phé- 
nomène. Il n'y a aucun danger d’ouvrir la vessie sous 
le rapport du contact de Pair, tandis qu’il yen a beau- 
coup à laisser péuétrer ce fluide dans une cavité articu- 
laire, dans une coulisse tendineuse, dans une poche 
séreuse , etc. On sait eombien dans la taille au haut 
apparcil, on craint d’intéresser le péritoine, combien 
l’empyème est peu sûr dans ses résultats à cause du 
contact de l’air sur la plèvre, ete. Les dangers de l’ac- 
tion de ce fluide sur ces surfaces ont été peut-être 
exagérés, mais ils ne sont pas moins réels. | 
Si une fistule pénètre de l’extérieur du ventre dans 
les intestins, tout son trajet est hérissé des callosités. 
Ce sont ces callosités qui défendent le tissu cellulaire 
et les muscles que traverse la fistule. Au contraire, 
rien de semblable ne s’offre sur la surface muqueuse 
intestinale , parce que son organisation seule suffit 
pour la protéger. Jamais les fluidesurinaire, salivaire, 
lacrymal, ne s’échappent au-dehors par des conduits 
artificiels creusés dans les organes voisins, sans que 
de semblables callosités ne se trouvent dans le trajet 
de ces conduits: au contraire, ils traversent im- 
punément les surfaces muqueuses. Faites dans un 
membre une ouverture longue et étroite avec un 
instrument piquant, et fixez-y une sonde à de- 
meure ; un canal calleux se formera par sa présence. 
Laissez au contraire séjourner une sonde dans l’u- 
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rètre , aucune altération de tissu n’en sera le résultat. 
Concluons de ces diverses considérations, que le 
système muqueux seul , avec le système cutané, est 
organisé de manière à supporter le contact de tous 
les corps extérieurs , à ne point s’affecter de leur pré- 
sence, où du moins à n’en éprouver qu’une augmen- 
tation de sécrétion, qui n’est nullement dangereuse. 
Aussi ces deux systèmes forment-ils deux limites , 
l’une interne, l’autre externe, limites entre lesquelles 
sont placés les organes étrangers, par leur mode de 
sensibilité et par celui de leur structure, aux corps ex- 
térieurs. À ces limites s'arrête l'excitation de ces corps: 
leur influence ne va point au-delà. Tant qu'ils ne 
font que passer sur ces limites, les autres organes 
ne les ressentent point. On diroit que la vive sensi- 
bilité dont chacune d’elles jouit , est une espèce de 
sentinelle que la nature a placée aux confins du do- 
maine organique de l’ame , pour l’avertir de ce qui 
pourroit lui nuire. 


ARTICLE DEUXIÈME. 
Organisation du Système muqueux. 


S Ir. Tissu propre à celte organisation. 


1 système muqueux présente deux choses à con- 
sidérer dans son üissu propre, savoir, 1°, une couche 
plus ou moins épaisse qui constitue principalement 
ce tissu, et que, par analogie avec le corion cutané, 
on peut appeler corion muqreux ; 2°. une foule de 
petits prolongemens qui le surmontent, et qu’on 
nomme villosités ou papilles. Quant à l’épiderme qui 
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le recouvfe, j'en traiterai avec l’épiderme cutané. 
Ce tissu n’a rien de semblable à la substance qui co- 
lore la peau, et qui est intermédiaire au corps papil- 
laire et à l’épiderme. On sait en effet que les nègres, 
comme les blancs, ont ce tissu d’un rouge vif, qu’il 
emprunte de ses vaisseaux. 


"  Corion muqueux. 

Cette portion du tissu muqueux, qui en est la plus 
importante, ei qui en constitue l’épaisseur, la forme, 
el même lanatue, se présente sous un aspect mollasse 
et spongieux. On diroit au premier eoup d'œil que 
c’est une pulpe consistante, dont a été enduit le tissu 
cellulaire extrêmement dense qui est subjacent. Cette 
mollesse est un caractère qui le distingue du corion 
cutané, lequel n’a du reste, par sa nature intime, 
que lrèss=peu de ressemblance avec lui. 

Le corion muqueux présente de grandes variétés 
d'épaisseur; il diffère dans chaqne organe sous ce rap: 

port, Celui des gencives et du palais est le plus épais 
de tous. Viennent ensuite celui des fosses nasales et 
de l'estomac, puis celui des intestins grêles et de la 
vésicule du fiel, puis celui des gros intestins, de la 
vessie urinaire, de l’urèlre et des autres excréteurs, 
lequel commence à s’amincir aw point de paroître 
transparent comme une surface séreuse lorsqu'on 
l’enlève avec précaution. Enfiu le plus mince et le plus 
ténu , est celui des sinus de la-face et du dedans de 
l'oreille ; l’arachnoi le est souvent plus grossière. 

J'ai dit le jissu muqueux du dedans de l'oreille, 
quoique tous les anatomistes appellent périoste la 
membrane des cavités de cet organe. En effet, 1°. on 
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la voit évidemment se continner avec la membrane 
pituitaire , au moyen du prolongement de la trompe 
d’Eustache. 20. On la trouve habituellement humide 
d’un fluide muqueux que ce canal sert à transmettre 
au-dehors, caractère étranger au périoste, qui, 
comme les membranes fibreuses’, est toujours adhé- 
rent par ses deux faces. 3°. Aucune fibre ne peut s’y 
distinguer. 4°. Son apparence fongueuse , quoique 
blanchâtre et mollasse , la facilité avec laquelle elle 
cède au moindre agent dirigé sur elle pour la déchirer, 
sont des attributs évidens des membranes muqueuses. 
Tout prouve donc que la membrane de la caisse, celle 
de la trompe, etc., appartiennent au système qui nous 
occupe. Aussrdans les catarrhes de la membrane pi- 
tuitaire , de celle de l’arrière-bouche , sent-on le plus 
souvent que l’oreille est embarrassée ; au:si l’oreille 
ést-elle, comme les surfaces muqueuses, le siége d’hé« 
morragies ; aussi les polypes y prennent-ils naissance, 
comme dans le nez ét à la surface de la matrice. On 
regarde comme le signe d’un dépôt dans l’oreille tout 
écoulement provenant de cette cavité. Maiscomment, 
dans une partie où il n’y a presque pas de tissu cellu- 
laire , dans une partie toute osseuse, peul-on conce- 
voir un amas de pus? D'ailleurs le système fibreux, 
auquel appartiendroit le périoste de la caisse, ne sup- 
pure presque jamais , comme on le sait. Tout porte 
donc à croire que ces écoulemens ne sont que le pro- 
duit d’un eatarrhe auriculaire, catarrhe qui est tantôt 
aigu , tantôt chronique. J'ai d’ailleurs un fait récent 
et décisifsur ce point : le cadavre d’un lromme exposé 
à ces écoulemens pendant sa vie, m’a présenté une 
épaisseur et uue rougeur remarquables de la mem- 
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brane du tympan, mais sans nulle trace d’érosion. 
L’oreillesuppure comme l’urèlre,commele vagin, ele. 
Ce n’est point un fluide nouveau qui est formé par la 
suppuration ; c’est celui qui descend naturellement 
par la trompe , qui augmente en quantité el qui passe 
accidentellement par une ouverture de la membrane 
du tympan. 

Les maladies font singulièrement varier l'épaisseur 
de toutes les surfaces muqueuses. J’ai vu cette épais- 
seur être de plusieurs lignes dans un sinus maxiilaire, 
de prè; d'un demi-pouce dans la vessie , etc. Dans les 
grandes extensions des sacs muqueux , celle épais- 
seur diminue beaucoup ; elle augmente dans leur 
contraction. L’estomac présente surtout ce phéno- 
mène dans ces deux états opposés. 

La mollesse du corion muqueux est aussi très- 
variable ; aux fosses nasales, dans l’estomac et les in- 
testins , c’est véritablement une espèce de velours 
organisé. Le nom de membrane veloutée lui convient 
parfaitement. Au contraire , aux origines du système 
muqueux, comme à la bouche, surle gland, à l’entrée 
du nez, c’est un Ussu plus dense, plus serré, et plus 
voisin par sa nature du corion cutané. Je suis très- 
persuadé que, comme celui-ci, il pourroit être tanné, 
el servir aux arts, s’il étoit en surfaces plus larges , 
tandis que je donte que l’action du tan puisse pro- 
duire un phénomène analogue sur le tissu muqueux 
des organes profondément situés. La mollesse de 
celui-ci le rendroit incapable de servir de tégumens 
extérieurs, La moindre cause sufliroit en effet pour 
le rompre et le déchirer. Sa différence de structure 
d'avec le corion cutané fait que les*boutons vario 
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liques ne s’y manifestent Jamais, tandis qu'on voit 
souvent paroîlre ces boutons sur les surfices mu- 
queuses voisines des ouvertures de la peau, spéciale= 
ment sur la langue, le palais, et la surface interne 
des joues. , 

Exposé à l’action de l’air sec, et de manière à ce 
qu’il puisse par-loul en être pénétré, le corion mu- 
queux se sèche, devient très-mince, mais conserve 
une certaine résistance. Dans les vessies soufflées et 
séchées , dans estomac, lesintestins, etc. , ainsi pré- 
parés, c'est ce lissu qui soutient ces organes , et qui les 
empêche de s'affaisser, quoiqu’on permette à l’air de 
s'échapper ; il oppose même une résistance d’où naît 
une espèce de crépilation lorsqu'on veut les ployer 
en divers sens. Pour s’en convaincre, il n’y a qu'à 
faire sécher la surface muqueuse ATEN de la sé= 
reuse et de la musculeuse qui lui correspondent: celles- 
ci séchées restent souples comme le tissu cellulaire 
tandis que la première conserve une espèce de rigidité. 

Dans les organes où la rougeur du tissu muqueux 
est peu apparente, comme à la vessie, au rectum, elc., 
il devient transparent par la dessiccation. Là où il est 
trés-rouge , comme à l'estomac, il prend une teinte . 
foncée , qui devient même comme noirälre s'il y a 
eu une inflammation antécédente qui y ait accumulé 
beaucoup de sang : d’où 1l paroît que c’est ce fluide 
qui est la cause de celte coloration. 

Ainsi desséchées , les surfaces muqueuses sont 
lisses ; elles ont perdu leur viscosilé, au moins en 
apparence ; leurs replis s’effacent en se collant à la sur- 
face dont ils naissent : ainsi les valvules conniventes 
ne sont-elles marquées sur un intestin desséché, que 
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par une ligne rougeâtre , sans saillie apparente, Mais 
si on mel macérer les intestins en cet état, les replis 
se forment et se prononcent de nouveau. 

Exposé à un air humide, ou laissé parmi d’autres 
chairs qui l’empéchént de sécher , le corion muqueux 
se putréfie avec une extrême facilité : l’odeur qu’il 
rend alors est très-fétide. Si l'abdomen des cadavres 
est si précoce dans sa putréfaclion , je crois que c’est 
sans doute parce qu'il contieat des substances déjà en 
pulréfaction, mais que c’est aussi parce que les sur- 
faces en contact avec ces substances, et qui, par l’ac- 
tion. vitale, résistoient auparavant à leur action, y 
cèdent alors avec facilité. Si ces substances étoient 
contigués à des aponévroses , la pulréfaction seroit 
bien moins rapide. En pourrissant , le système mu 
queux prend d’abord une couleurgrisâtre ; et comme 
le tissu cellulaire dense subjacent est bien moins 
prompt à pourrir, on peut alors enlever de dessus 
lui, par la moindre pression, le corion muqueux, 
réduil en une pulpe infecte , où toute trace d’organi- 
salion a disparu , et qui forme une véritable bouillie. 

Pendant la vie, la gangrène du tissu muqueux ar 
rive en général moins fréquemment que celle du tissu 
cutané. Les suites des catarrhes , comparées à celles 
de lérysipèle , peuvent nous en convaincre : il est 
cependant des cas où la mortse manifeste dans ce 
tissu , tandis que les autres environnans continuent à 
vivre, comnie dans les angines gangréneuses. 

Exposé à la macération , le tissu muqueux y cède 
avee promplitude. Je crois m me qu'après le cerveau, 
c'est lui qui s’altère ke plus vite par le ion de l’eau. 
Il se réduu alors en uñe pulpe rougeâre très diffé 
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rente de celle de la putréfaction à l'air nu. Lorsqu'on 
a mis macérer tout l'estomac, déjà cette pulpe $est 
détachée , que le tissu sous-muqueux et la membrane 
séreuse n’ont encore subi que peu d’altération. 

L'ébullition extrait d’abord du tissu muqueux une 
écume verdâtre très-différente de celle que donnent 
les tissu musculaire et cellulaire bouillis. Certe écume 
qui, mêlée à lout le fluide dans les premiers bouil- 
lons, le trouble etle verdit d’abord, s'élève ensuite 
à sa surface où elle offre peu de bu:lés d’air mêlées à 
sa substance; souvent même elle retombe au fond du 
vase par son poids. L’acide sulfurique en change la 
couleur en un brun obscur. 

Un peu avant que l’eau ne commence à bouillir, 
le tissu muqueux se Crispe et se racornit comme les 
autres, mais cependant à un moindre degré; voilà 
pourquoi il se ride alors presque toujours en divers 
sens. En effet, le Lissu sous-muqueux sur lequel il est 
appliqué se raccourcissant alors beaucoup plusquelui, 
il faut bien qu’il se replie pour se proportionner à sa 
longueur : ainsi pendant la vie , quand le plan charnu 
de l'estomac se resserre, sa surface muqueuse ne se 
contractant point à proportion , produit les replis 
nombreux dont nous avons parlé. L'action d’un acide 
concentré crispant davantage le lissu sous-muqueux 
que le muqueux lui-même , produit un phénomène 
analogue. Après avoir élé long-temps séché, le ussu 
muqueux , COMME au reste presque Lous ceux de l’é- 
conomie animale, n’a point perdu la faculté de se 
racornir à l'instant où on le plonge dans l’eau bouil- 
lante ; il offre ce phénomène , soit qu’on l'y expose 
sec, soit qu'on l’y présente après l'avoir préliminai- 
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rement fait ramollir dans l’eau froide. C'est même 
uu moyen de faire subitément reparoître toutes les 
valvules conniventes qui avoient disparu par la des- 
siccation, et qui se reforment tout à coup à l’instant 
où l’inteslin se resserre. Cette expérience est très- 
Curieuse à voir. 

Lorsque l’ébullition a été long-temps continuée, 
le tissu muqueux devient peu à peu d’un gris extré- 
mement foncé , de blanc qu’il étoit d’abord devenu- 
Il n'est pas plus mou que dans l’état naturel, mais il 
se rompt beaucoup plus vîte : l'expérience suivante 
en est la preuve. Si on tiraille le corion muqueux, 
bouilli pendant peu de temps conjointement avec le 
Ussu cellulaire subjacent, celui-ci résiste beaucoup 
plus ; en sorte qu’il est intact , que déjà le corion mu- 
queux est divisé en plusieurs endroits. Jamais celui- 
ci ne prend l'aspect gélitineux du corion cutané, des 
organes fibreux , cartilagineux bouillis, et des autres 
qui donnent beaucoup de gélatine. Cependant, en 
mélant une dissolution de tan à l’eau où a cuit ce sys- 
tème pris dans un adulte, j'ai vu un précipité ma- 
nifeste. 

L'action. des acides réduit beaucoup plus promp- 
tement en pulpe le tissu muqueux que la plupart des 
autres, Pendant la vie, tous les caustiques agissent 
bien plus rapidement sur lui que sur le cutané, dont 
l’épiderme épais est un intermédiaire qui nuit à leur 
tendance à se combiner avec son eorion. Aussi à 
Pinstant où l’acide nitrique, substance que les gens 
du peuple choisissent presque toujours pour leur poi- 
son, comme le prouve la pratique de l’Hôtel-Dieu ; 
à l'instant, dis-je ; où l'acide nitrique est en contact 
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avec les voies alimentaires, il les désorganise, il y 


forme une escarre blanchäire qui, lorsque la mort ne 
survient pas tout de suité, comme cela arrive le plus 
souvent, s’enlève lentement, et se détache en formé 
de membrane. On sait que, frottées légèrement d’a- 
cide nitrique trés-affoibli, les lèvres deviennent le 
siége d’an prurit incommode, tandis‘que souvent, 
quoique cet acide ait assez agi sur la peau pour en 
jaunir extérieur, on ne souffre point. 

La mollesse du corion muqueux me fait présumer 
qu'il est très-altérable par les sucs digestifs , non que 
je croie aux expériences de Hunter, qui prétend que 
ces sucs peuvent ronger la unique propre qui les a 
fournis , mais parce que, en général, j'ai observé que 
les tissusqui, comme lui, sont très-faciles à céder à l’ac- 
tion de l’eau dans les macérations, se digèrent aussi 
très-facilement, Je n’ai, du reste , aucune expérience 
sur celui-ci , et on sait que dans l’économie animale, 
l’analogie n’est pas toujours un guide fidèle. 

Toutes les surfaces muqueuses, mais surtout celles 
de l'estomac et des intestins, jouissent de la propriété 
de cuiller le lait, comme au reste une infinité de subs- : 
tances, les acides spécialement. Est-ce à cette propriété 
qu'il faut attribuer pendant la vie un phénomène qui 
es! constant , savoir, la coagulation du lait dèsqu'ilest 
arrivé sur Pestomac pour la digestion ? ou bien ce phé- 
nomène est-il dû âu mélange de ce fluide avec ceux qui 
se séparent à la sui face de cet organe? Je crois que ces 
deux causes y concourenten méme tem ps :toutes deux 

1-olées produent en.effet ce phénomène. Spallanzani 
s’en est assuré pour les sucs gastriques. Tout le monde 
sait que, desséchée, privée de ces sucs par conséquent, 
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la membrane muqueuse conserve la propriété de 
cailler le lait, Le même Spallanzani s’est convaincu 
que les systèmes séreux et musculaire organique de 
l'estomac en sont dépourvus. 

Les aphthes sont-ils une affection du corion mu- 
queux ? appartiennent - ils aux papilles ? siégent - ils 
dans les glandes ? sont-ils une inflammalion isolée 
de ces glandes , tandis que les catarrhes sont carac- 
térisés par une inflimmation générale d'une éten- 
due assez considérable du système muqueux ? Tou- 
tes ces questions méritent d’être examinées. Le cit. 
Pinel a bien senti Le vide de l'anatomie pathologique 
sur ce point. 


Papilles muqueuses. 


Le mode particulier de sensibilité dont la peau 
jouit, est, comme on le sait , attribué prinéipalement 
à ce qu’on nomme corps papillaire, corps qu’il n’est 
pas communément facile de démontrer. La sensibilité 
des membranes muqueuses, assez analogue à celle de 
la peou , me paroît tenir au même mode d’organisa- 
tion qui est ici infiniment plus facile à apercevoir. 
Les papilles de ce système ne peuvent être révoquées 
en doute à son origine, là où il s'enfonce dans les 
cavités , dans le commencement même de ces cavi- 
tés, comme sur la langue, au palais, à la partie in- 
terne des ailes du nez, sur le gland , dans la fosse 
naviculaire , au-dedans des lèvres, etc. L’inspection 
suffit pour les y démontrer. Mais on demande si dans 
les portions profondes de ce système, les papilles 
existent aussi. L’analogie l'indique, puisque la sensi- 
bilité y est aussi prononcée qu’à leur origine , quoi- 
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qu'avec des variétés que nous indiquerons ; mais l’ins- 
peciion le prouve d’une manière non moins certaine. 
Je crois que les villosités dont on les voit par-tout 
hérissées , ne sont autre chose que ces papilles, 

On a eu, sur la nature de ces villosités, des idées 
très différentes : elles ont été considérées à l’æsophage 
et dans l’estomac , comme destinées à l'exhalation du 
suc gastrique , aux intestins, comme serv nt à l’ab- 
sorpuon du chyle , etc. Mais, 1°, il est dificile de 
concevoir comment un organe, par-toul à peu près 
semblable , remplit en diverses parties: des fonc- 
Hions si différentes : je dis à peu près semblable , car 
nous verrons que ces papilles offrent des différences 
de longueur , de volume, etc, , sans en offrir de tissu 
ni de structure. 2°. Quelles serotent les fonctions des 
villosités de la membrane pituitaire , de la tunique 
interne de l’urètre , de la vessie, etc., si elles n’ont pas 
rapport à la sensibilité de ces membranes? 5°. Les 
expériences microscopiques de Leiberkuhn sur l’am- 
poule des villosités intestinales, ont été contredites 
par celles de Hunter, de Cruikshank , et surloul de 
Hewsson. Je puis assurer n'avoir rien vu de sem= 
blable à la sufcee des intestins grêles , à l'instant de 
l'absorption chyleuse : et cependant il paroît qu’une 
chose d'inspection ne peut varier. 4°. Ilesi vrai que 
ces villosilés intestinales sont accompagnées par-tout 
d'un réseau vasculaire qui leur donne une couleur 
rouge lrès-différente de la couleur des papilles cuta- 
nées : mais la non-apparence du réseau cutané ne dé 
pend que de la pression de Pair atmosphérique , et 
surtout de la crispation qu’iloccasionne dans les petits 
“vaisseaux. Voyez, en eflet, le fœtus sortant du sein 
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de sa mère ; sa peau est aussi rouge que les mein- 
braues muqueuses , et si ses papilles éioient un peu 
plus prolongées,elle ressembleroit presque exactement 
à la face interne des intestins. Qui ne sait d’ailleurs, 
que le réseau vasculaire entourant les papilies cuta- 
nées , est rendu sensible var les injections fines , au 
point de changer entièrement leur couleur ? 

Que dans l'estomac ce ‘réseau vasculaire continu 
aux exhalans fournisse le suc gastrique ; que dans 
les intestins il s’entrelace avec l’origine des absor- 
bans , de manière que ceux-ci embrassent les villo- 
sités, c’est ce dont on ne peut douter d'a près les ex- 
périences et les observalions des anatomisles qui se 
sont occupés, dans ces derniers temps , du système 
Jymphatique. Mais cela n'empêche pas que la base de 
ces villosités ne soit nerveuse , et que celles-ci ne fas- 
sent sur les membranes muqueuses les mêmes fonc- 
tions que les papilles sur organe cutané. Cette ma- 
nière de les envisager en expliquant leur existence 
généralement observée sur toutes les surfaces mu- 
.queuses , me paroît bien plus conforme au plan de 
la nature, que de leur supposer en chaque endroit 
des fonctions diverses et souvent opposées. 

Au reste , il est difficile de décider la question par 
lobservation oculaire. La lénuité de ces prolonge- 
mes en dérobe la structure , mêm® à nos instrumens 
microscopiques , espèces .d’agens dont la physiologie 
et l’anatomie ne me paroissent pas. d’ailleurs avoir 
jamais retiré un grand secours, parce que quand on 
regarde dans l’obscurité , chacun voit à sa manière et 
suivant qu’il est affecté. C’est donc l’observation des 
propriétés vitales qui doit surtout nous guider : or, 
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il est évident qu’à en juger d’après elles , les villosités 
onût la nature que je leur attribue. Voici une expé- 
rience qui me sert à démontrer l'influence du corps 
papillaire sur la sensibilité cutanée ; elle réussit aussi 
sur les membranes muqueuses. On enlève l’épiderme 
dans une partie quelconque , et on irrite le COr ps pa= 
pillaire avec un stylet aign ; l’animal s’agite , crie et 
donne des marques d'une vive douleur. On glisse en- 
suite, par une petile ouverture faite à la peau , un 
stylet pointu dans le tissu cellulaire sous-cutané , et 
on irrile la face interne du corion ; l’animal reste 
enreposet ne jelie aucun cri, à moins que quelques 
filets nerveux heurtés par hasard ne le fassent souf- 
frir. Il suit de à bien évidemment , que c’est à la sur- 
face externe de la peau que réside sa sensibilité , que 
les nerfs traversent le corion sans concourir à sa 
texte, et que leur épanouissement n'a lieu qu’au 
corps papllaire. Il en est absolument de même aux 
surfaces muqueuses. Remarquez que cette circons- 
tance coïucide très-bien avec les fonctions de l’une 
et l’autre surface qui reçoivent par leur portion libre 
action des corps extérieurs , auxquels elles sont 
étrangères par leur portion adhérente. 

Les papilles présentent de très-nombreuses variétés. 
Sur la langue , aux intestins grêles , dans lestomac et 
dans la vésicule du fiel , elles sont remarquables par 
leur longueur, L’œsophage , les gros intestins , la 
vessie, tous les conduits excréteurs en présentent de 
moins sensibles, ces derniers surtout, et l’urètre en 
particulier, sont presque lisses dans toute leur surface 
muqueuse, À peine peut-on distinguer les papilles 
daus les sinus frontaux, sphénoïdaux, maxillaires, ete. 
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Ces petites éminences nerveuses sont assez distinctes 
et assez isolées sur la langue. Dans les fosses nasales, 
l'estomac, les intestins, elles sont si rapprochées et 
en même temps si minces, que la membrane présente 
au premier coup d'œil un aspect uniforme el comme 
lisse, quoïqu’elle soit hérissée de ces prolongemens. 
Chaque papille est simple : jamais de bifurcation ne 
s'observe à son extrémité. Toutes paroissent avoir 
une forme pyramidale , s’il faut en juger au moins 
par celles qui sont les plus sensibles. 

Sont-elles susceptibles d’une espèce d'érection ? 
On l’a cru pour celles de la langue , qui se redressent , 
dit-on , afin de percevoir les saveurs , pour celles du 
nez , qui reçoivent les odeurs plus eflicacemenl dins 
cet état d’érection , ete. , qui est en petit dans les phé- 
nomènes sensitifs, ce qu'est en grand le rediesse- 
ment des corps caverneux, Je ne crois pas qu'aucune 
expérience rigoureuse puisse prouver ce fait. D'ail- 
leurs, il faudroit donc que les papilles intestinales , 
vésicales , etc. , fussent en érection permanente , 
puisqu'elles sont présque toujours en contact avec 
des substances élrangères. 


$S II. Parties communes à l'Organisation du 
Système muqueux. 


Outre les vaisseaux sanguins, les éxhalans et les 
absorbans , qui concourent à la structure de ce sys- 
tème comme à celie de tous les autres, il présente 
encore un organe commun , qui se trouve presque 
toujours isolé ailleurs , mais qui ici leur est spéciale- 
ment destiné, Cet organe commun est de nature glan- 
duleusé : nous allons d’abord l’examiner. 
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Des Glandes muqueuses et des Fluides qu’elles 
séparent. 


Les glandes muqueuses existent dans tout le sys- 
tème de ce nom. Situées au-dessous du corion , ou 
même dans son épaisseur, elles versent sans cesse, 
par des trous imperceptibles , une humeur mucila- 
gineuse qui lubrifie sa surface libre , et qui la garantit 
de l’impression des corps avec lesquels elle est en 
contact, en même temps qu’elle favorise le trajet de 
ces corps. 

Ces glandes sont très-apparentes aux bronches, 
au palais, à l'œsophage et aux intestins , où elles 
prennent le nom des anatomistes qui les ont dé- 
criles avec exactitude , et où elles font , en plusieurs 
endroits , des saillies sensibles sur la surface mu- 
queuse. Elles sont moins apparentes dans la vessie, 
Ja mairice , la vésicule du fiel , les vésicules sémi- 
nales, ete.; mais la mucosité qui en humecte les mem. 
branes , démontre irrévocablement leur existence. En 
effet, puisque d’une part ce fluide est analogue sur 
toutes les surfaces muqueuses, el que d’une autre 
part , dans celles où les glandes sont apparentes, il 
est évidemment fourni par elles , il doit être séparé 
de même dans celles où les glandes sont moins sen- 
sibles. L'identité des fluides sécrétés suppose en effet 
l'identité des organes sécrétoires. Il paroît que la où 
ces glandes se cachent à nos yeux, la nature supplée 
par leur nombre à leur ténuité. Au reste , ïl est 
des animaux où, aux intestins surlout, elles for- 
ment, par leur multitude , une espèce de couche nou- 
velle , ajoutée à celles dont nous avons parlé. Dans 
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l’homme ce fait est remarquable à la voûle palatine, 
dans les piliers du voile , à la surface interne des 
lèvres, des joues, elc. , etc. Il y a donc cette grande 
différence entre les membranes muqueuses et les sé- 
reuses , que le fluide qui lubrifie les unes est fourni 
par sécrélion, tandis que celui qui humecte les autres 
l'est par exhalation. 

Le volume des glandes muqueuses varie : celles du 
voile du palais , les buccales , etc., paroïssent en offrir 
le maximun ; il devient insensible dans le plus grand 
nombre des surfaces muqueuses, J'ai disséqué deux 
sujets morts avec un êalarrhe pulmonaire , et où ce 

volume n’avoit point augmenté dans celles de la tra- 
chée-artère et des bronches , Qui sont assez apparentes 
comme onsail : la membrane seule paroissoit affec- 
tées. Au reste, on ne connoît point encore les lésions 
de ces glandes , comme celles des organes analogues, 
qui sont plus apparens par leur masse. Elles affectent 
en général la forme arrondie , mais avec une foule de 
variétés. Aûcune membrane ne paroît les envelopper. 
Elles n’ont, comme les salivaires et le pancréas , que 
le tissu cellulaire pour écorce. Leur texture est plus 
dense et plus serrée que celle de ces dernières glandes; 
peu de tissu cellulaire s’y trouve ; elles sont mollasses, 
vasculaires , et offrent à peu près, lorsqu’on les outre, 
J’aspect de la glande prostate. Je ue puis dire si des 
nerfs les pénétrent : l’analogie l'indique, car toutes les 
glandes principales en reçoivent. 


Fluides muqueux. 


On connoît peu la composition des fluides mu- 
queux , parce que, dans l’état naturel , il est difficile 
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de les recueillir, et que dans l’état morbifique , où 
leur quantité augmente, comme dans les catarrhes 
parexemple, cette composition change probablement, 
On sait qu’en général ils sont fades , insipides, qu’ils 
sont peu dissolubles dans l’eau , dans celle même 
qui est élevée à un degré très-haut de température 
par la chaleur ; ils se putréfient difficilement. Eu effet, 
ils restent long-temps intacts dans le nez, exposés 
au contact d’un air humide ; dans les intestins , ils 
servent, sans danger.pour.eux, d’enveloppe à des ma 
üères putrides , etc. : extraits du corps et soumis à 
diverses expériences , ils donnent des résultats con- 
formes à ces faits. Tous les acides agissent sur eux, 
et les colorent différemment ; exposés à un air sec, 
ils s’'épaississent par évaporation, se réduisent même 
souvent en petites lames brillantes. Le mucus nasal 
présente surtout ce phénomène, Le cit. Foureroy 
a donné en détail lanalyse de ce mucus; il a in- 
diqué aussi celle du mucus trachéal, Mais il ne 
faudroit pas appliquer rigoureusement aux fluides 
analogues nos connoissances sur la composition de 
ceux-ci. Il suffit, en effet, d’examiner un certain 
mombre de ces fluides, pour voir qu'ils ne sont 
les mêmes en aucun endroit, que , plus ou moins 
épais , plus ou moins conslans , différens dans leur 
couleur, leur odeur même, etc., ils doivent varier 
dans les principes qui les constituent, comme les 
membranes qui les fournissent varient dans leur struc- 
ture , dans le nombre et le volume de leurs glandes, 
dans l'épaisseur de leur corion , la forme de leurs 
papilles, l'état de leurs systèmes vasculaire et ner- 
veux , etc. Je suis loin d'assurer que le suc gastrique 
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soit un suc muqueux ; ilest même probable que l’ex- 
halation le fournit , les glandes stomacales rejetant 
un fluide différent par voie de sécrétion. Maïs cette 
assertion n’est pas rigoureusement démontrée, et 
peut-être un jour prouvera-t-on que ce suc, si dif- 
férent des autres sucs muqueux, en est un cepen- 
dant, et que ses propriétés ne sont distinctes que 
parce que la structure de la surface muqueuse de 
Testomac n’est pas la même que celle des autres sur- 
faces analogues. | 

Les fonctions des fluides muqueux , dans l’écono- 
mie animale, ne sont pas douteuses. La première de 
ces Fc be est de garantir les membranes mu- 
queuses de l’impression des corps avec lesquels elles 
sont en contact, et qui tous , comme nous l'avons 
observé , sont hétérogènes à celui de l'animal. Ces 
fluides forment sur leurs surfaces respectives une 
couche qui supplée, jusqu’à un certain point , à l’ex- 
trème ténuité , à l'absence même de leur épiderme. 
Aussi, là où cette membrane est très-apparente , 
comme sur les lèvres, sur le gland , à l'entrée du nez, 
et en général à toutes les origines du système mu- 
queux, ces fluides sont peu abondans.. La peau n’a 
qu'une couche huileuse , infiniment moins marquée 
que la muqueuse qui nous occupe, parce que son 
épiderme est très-prononcé , etc. 

Cet usage des fluides muqueux explique pourquoi 
ils sont as abondans là où les corps hétérogènes 
séjournent quelque lemps, comme dans la vessie : à 
l'extrémité du rectum , etc. , que là où ces corps ne 
font que passer , comme dans les uretères, et en 
général dans les conduits excréteurs. 
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Voilà aussi pourquoi , lorsque l'impression de ces 
corps pourroit être funeste , ces fluides se répandent 
en plus grande quantité sur leurs surfaces. La sonde 
qui pénètre lurètre, et qui y séjourne, l'instrument 
qu'on laisse dans le vagin pour y serrer un polype, 
celui qui dans la même vue reste quelque temps 
dans les fosses nasales , la canule fixée dans le sac 
lacrymal pour le désobstruer , celle qu’on assujettit 
dans l’œsophage pour suppléer à la déglutition em- 
péchée , déterminenttoujours, sur les portions de la 
surface muqueuse qui leur correspond , une sécrétion 
plus abondante du fluide qui y est habituellement 
versé, un véritable catarrhe. C’est là une des raisons 
principales qui rendent difficile le séjour des sondes 
élastiques dans la trachée-artère. L’abondance des 
mucosités quis’y séparent alors, en bouchant les trous 
de l'instrument , nécessite de fréquentes réintro- 
ductions , et même peuvent menacer le malade de 
suffocation , comme Desault lui-même la observé, 
quoique cependant il ait tiré de grands avantages de 
ce moyen, comme je l’ai exposé dans les OEuvres 
chirurgicales. Je dois même dire que depuis la pu- 
blication du Traité des Meémbranes, j'ai voulu essayer 
de fixer une sonde dans le conduit aérien d’un chien, 
et que l’animal est mort au bout de quelque temps, 
ayant les bronches pleines d’un fluide écumeux qui 
paroissoil l'avoir étouffé. 

Il paroît donc que toute excitation un peu vive des 
surfaces muqueuses détermine dans les glandes cor- 
respondantes une augmentation remarquable d’ac- 
tion. Mais comment celte excilation, qui n’a pas 
lieu immédiatement sur la glande, peut-elle avoir 
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sur elle une si grande influence ? car , conme nous 
l'avons dit, ces glandes sont toujours subjacentes à 
la membrane, et par conséquent séparées par elle 
des corps qui Pirriteut. Il paroît que cela tient à une 
modification générale de la sensibilité glanduleuse , 
qui est susceplible d’être mise en jeu par toute irri- 
tation fixée à l'extrémité des conduits excréteurs, 
comme je le prouverai dans le système des glandes. 
C’est à la susceptibilité des glandes muqueuses , 
pour répondre à l’irritation de l'extrémité de leurs 
conduits , qu'il faut attribuer les rhumes artificiels 
dont le citoyen Vauquelin a été affecté par lares- 
piration des vapeurs de l'acide muriatique oxigéné, 
 l’écoulement muqueux qui accompagne la présence 
d’un polype , d’une tumeur quelconque dans le va- 
gin, de la pierre dans la vessie , etc. , la fréqnence 
des fleurs blanches dans les femmes qui font un usage 
immodéré du coit, l’écoulement plus aboudant du 
mucus des narines chez les personnes qui prennent 
du tabac, etc. Dans ious ées cas, il y a évidemment 
excitation de l'extrémité des conduits muqueux. Je 
rapporte encore à celte excitation le suiutement mu- 
queux que l’on obtient eu agaçant , chez une femme 
qui n’allaite point , le bout du mamelon , les sécré- 
tions abondantes que détermine le séjour d’un corps 
irritant dans les intestins, sécrétions qui fournissent 
spécialement la matière des diarrhées, les embarras 
gastriques qui succèdent à une indigestion qui a laissé 
séjourner sur la surface muqueuse de l'estomac des 
substances non digérées , irritantes par conséquent : 
ces embarras sont en effet de véritables catarrhes 
de la membrane stomacale ,. catarrhes que le plus 
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souvent la turgescence bilieuse ne complique pas. Je 
pourrois ajouter une foule d’autres exemples des sé- 
crélions muqueuses augmentées par l'irritation por- 
tée sur la surface des membranes, à l’extrémité des 
conduits excréleurs ; ceux-ci sufliront pour donner 
une idée des autres. 

Toutes ces excitalions déterminentune espèce d’in- 
flimmation dont le propre est de crisper d’abord, 
pendant quelque temps, les couloirs glanduleux, et 
d'arrêter la-sécrétion , qu’elles provoquent ensuite 
en quanlité. Lorsque les fluides muqueux se sont 
écoulés abondamment pendant un certain temps, 
ils diminuent peu à peu, quoique la cause subsiste : 
ainsi le mueus de l’urètre sort-il en plus petite pro- 
portion , après un mois de séjour d’une sonde , que 
dans les premiers temps de ce séjour ; mais presque 
toujours , laut que la cause subsiste , l’écoulement 
muqueux est plus grand que dans l’état naturel. 

On emploie beaucoup , en médecine , l'usage des 
vésicatoires sur l'organe cutané, pour détourner l’hu- 
meur morbifique , suivant les uns, pour faire cesser, 
suivant les autres, l’irritation naturelle par une arti- 
ficielle. Pourquoi , dans une foule de cas, n'irriteroit- 
on pas aussi les surfaces muqueuses ? pourquoi n'agi- 
roit-on pas sur la pituitaire, sur le gland, sur la 
membrane de l'urètre, sur le pharynx, ete. ,sur la 
luette surtout, qui est si sensible ? pourquoi , au lieu 
d’épispastiques sur le ptrinée, sur le sacrum, n’in- 
troduiroit-on pas une sonde dans l’urètre pour une 
paralysie de vessie ? Au lieu d'agir, dans une hémi- 
plégie, sur l'organe cutané, j'ai déjà employé deux 
fois les moyens suivans : j’ai-introduit une sonde 
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dans lurètre, une dans chaque fosse nasale, ct en 
même temps le chirurgien irritoit, par intervalies, 
Ja luette ; les malades ont paru beaucoup plus excités 
que par dés vésicaloires. Les lavemens purgatifs très- 
forts , les émétiques, prouvent l’avantage de l’excita- 
tion des membranes muqueuses dans ce cas. Ne 
vaudroit-il pas mieux souvent, dans une ophtalmie, 
produire un catarrhe artificiel dans la narine du CÔLÉ 
malade , que de placer un vésicatoire ou un séton 
à la | nuque ? Je l'ai tenté une fois; cela ne m'a pas 
réussi ; mais l’'ophtalmie était très-ancienne : je me 
propose de répéter ces essais à l'Hôtel: Dieu sur un 
grand nombre de malades, Fe crois, en général, 
qu’on pourroit , dans les maladies , suppléer souvent 
aux excitâtions cutanées par les excitations muqueu- 

5 d'autant plus avantageusement que sur le SYS= 
tème muqueux il suffit du contact d’un corps, et 
qu'il ne faut point produire , en enlevant l’épiderme, 
une espèce dulcère. d 

Les membranes DRATHEURES ; par la coutinuelle sé- 
crétion dont elles sont le siège , jouent encore un rôle 
principal dans l’économie AR fe On doit les re- 
garder comme un dés’ grands émoncloires par lesquels 
s'échappe sans cesse au dehors le résidu de fa nutri- 
tion , et par conséquent comme un des agens princi- 
paux de la décomposition habituelle qui enlève aux 
corps vivans Les molécules qui, ayant concouru pen= 
dant quelque temps à la composition des solides, leur 
sont ensuite devenues hétérogènes, Remarquez en 
éffet que tous les fluides muqueux ne pénètrent point 
dans la circulation , mais qu’ils sont rejetés au-de- 
hors ; celui de la vessie , des uretères ei de l’urêtre 
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avec l'urine ; celui des vésicules séminales et des 
conduits déférens avec la semence ; celui des narines 
par l’action de se moucher; celui de la bouche , en 
partie par l’évaporation , en partie par l’anus avec les 
excrémens ; celui des bronches par l’exhalation pul- 
monaire qui s'opère principalement, comme je le di- 
rai, par la dissolution, dans l’air inspiré , de ce fluide 
muqueux; ceux del’œæsophage, de l'estomac, desin- 
testins, de la vésicule du fiel, etc., avec les excré- 
mens doutils forment souvent , dans l’état ordinaire, 
une partie presque aussi considérable que le résidu 
des alimens , et même qu’ils composent presque 
en entier dans certaines dysenteries , dans certaines 
fièvres , où la quantité de matières rendues est évidem- 
ment disproportionnée avec celle que l’on prend, etc. 
Observons à ce sujet qu’il y a toujours quelques er 
reurs dans l'analyse des fluides en contact avec les 
membranes dont nous parlons , comme dans celle de 
l'urine, de la bile, du suc gastrique, etc., parce 
qu'il est très-difficile , impossible même d’en séparer 
les fluides muqueux. 

Si ou se rappelle ce qui a été dit précédemment 
sur l'étendue des deux surfaces muqueuses géné- 
rales, qui est égale et même supérieure à l'étendue de 
l'organe culané ; sion se représente ensuile ces deux 
grandes surfaces rejetant sans cesse au dehors les 
fluides muqueux, on verra de quelle importance doit 
être , dan; l’économie , celte évacuation , et de quels 
dérangemens sa lésion peut devenir la source. C'est 
sans doute à cette loi de la nature qui veut que iout 
fluide mugneux soit rejeté au-dehors, qu’il faut at- 
ibuer en partie , dans le fœtus, la présence du fluide 
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onctueux dont est pleine la vésicule du fiel, le mé- 
conium qui engorge ses intestins, etc., espèces de 
fluides qui ne paroissent être qu’un amas de sucs mu- 
queux, lesquels ne pouvant s’évacuer , séjournent , 
jusqu’à la naissance , sans être absorbés, sur les or- 
ganes respectifs où ils ont été sécrétés. 

Ce ne sout pas seulement les fliides muqueux qui 
sont rejetés au-dehors , et servent ainsi d’émonctoires 
à l’économie ; presque tous les fluides séparés de la 
masse du sang par voie de sécrétion, se irouvent dans 
ce cas : cela est évident pour la partie la plus consi- 
dérable de la bile; vraisemblablement que la salive, 
le suc pancréatique et les larmes sont aussi rejetés 
avec les excrémens, et que leur couleur :eule les em- 
pèche d'y être distingués comme la bile. Je ne sais 
même si, en réfléchissant à une foule de phénomènes, 
on ne seroit pas tenté d'établir en principe général 
que tout fluide séparé par sécrétion ne rentre point 
dans la circulation , que ce phénomène n’appartient 
qu'aux fluides séparés par exhalation , comme ceux 
des cavités séreuses , des articulations, du tissu cel- 
lulaire, de l’organe médullaire , etc. ; que tous les 
fluides sont ainsi ou excrémentiels ou récrémentiels, 
et qu'aucun n’est excrément récrémentiel , comme 
l'indique ladivision vulgaire. La bile dans la vésicule, 
l’urine dans la vessie , la semence dans les vésicules 
séminales, sont certainement absorbées ; mais ce n’est 
pas le fluide lui-même qui rentre en circulation ; ce 
sont ses parlies les plus ténues , quelques-uns de ses 
principes que nous ne connoiïssons pas bien, vrai 
semblablement la partie séreuse et lymphatique : cela 
ne ressemble point à l'absorption de la plévre et au- 
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tes membranes analogues, où le fluide rentre dans le 
sang tel qu’il en est sorti. 

Ce qu'il y a de plussûr au sujet de l’excrétion au-de- 
hors des fluides sécrétés , c’est que je n’ai pu parve- 
nir à faire absorber la bile par les lymphatiques en 
linjectant dans le tissu cellulaire d’un animal ; elle y 
a donné lieu à une inflammation et ensuite à un dé- 
pôt. On sait que urine infiltrée ne s’absorbe pas non 
plus,et qu’elle frappe de mort tout ce qu’elle touche, 
tandis que les infiltratious de lymphe et de sang se 
résolvent facilement. Il y a; sous le rapport de la 
composition , une différence essentielle entre le sang 
et les fluides sécrétés. Au contraire, sous ce rapport, 
les fluides exnalés, comme la sérosité, ete., s’en rap- 
prochent beauconp. 

Une autre preuve bien manifeste de la destination 
de tousles fluides mnuqueux à être rejetés au-dehors, 
c'est que dès qu’ils ont séjourné un certain temps en 
quantité un peu considérable sur leurs surfaces res- 
pectives, ils y font naître une sensation pénible dont 
la nature nous débarrasse par divers moyens. Ainsi 
la toux , résuliat constant de l’amas de sucs mu- 
queux daus les bronches, sert-elle à les expulser : 
ainsi le vomissement dans les embarras. gastriques 
remplit-il le même usage à Pégard des sucs entassés 
dans l'estomac, sues dont la présence détermine un 
poids, et même une douleur, quoique lesmembranes 
ne soient pas affectées. Nous toussons à volonté, 
parce que c’est par le diaphragme et les intercos- 
taux que s'exécute celte fonction ; aussi on n’a cher- 
ché en médecine aucun moyen propre à la provoquer. 
Mais comme nous ne vomissons pas à volonté, et que 
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souvent la présence des sucs muqueux , en fatigant 
beaucoup l'estomac, ne l'irrite pas assez fort pour ce- 
casionner une contraction, l’art a recours aux divers 
émétiques. On sait quel sentiment pénible de pesan- 
teur occasionne le séjour du mucus accumulé daus 
les sinus frontaux, maxillaires , ete. , lors des rhumes 
d’une portiondela pituitaire, La région de la vessie est, 
par la même raison, dans les catarrhes de cet organe, 
le siége d’un sentiment pénible et même doulourenx. 

En général, le sentiment qui naît du séjour des 
sucs muqueux restés en lrop grande abondance sur 
leurs surfaces respectives, varie parce que , comme 
nous le verrons, chaque. partie du système muqueux 
a son mode particulier de sensibilité ; en sorte que 
la douleur n’est point la même pourchacun, quoique 
la même cause lui donne lieu. J'observe seulement 
que ce sentiment ne ressemble point à celui qui naît 
de la déchirure , de lirritation vive de nos parties ; 
c’est un malaise , une sensation incommode , difficile 
à rendre. Tout le monde connoît celle qui naît du 
mucus entassé dans'les fosses nasales, quand on 
reste long-temps sans se moucher, celle si pénible 
qui accompagne les embarras gastriques, etc. Ceux 
qui ont un affoiblissement du sac lacrymal où les 
larmes, à cause de cela, s'accumulent pendant la nuit, 
se réveillent avec un sentiment de pesanteur , dont 
ils se debarrassent en évacuant ce sac par compres- 
sion , si les points lacrymaux sont libres, etc. 


Vaisseaux sanguins. 


} 


Les membranes muqueuses reçoivent un .très- 
grand nombre de vaisseaux. La rongeur remarquable 
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qui les distingue , sufliroit pour le prouver, quoique 
les injections ne le démontreroïent pas; cette rougeur 
n’est pas par-tout uniforme. Elle est presque nulle 
dans les sinus de la face, dans l'oreille interne 
dont Is membranes sont plutôt blanchâtres , et qui 
le paroïssent surtout , parce que leur extrême finesse 
laisse très-bien distinguer los ‘ur lequel elles sont 
appliquées. Dans la vessie, dans les gros intestins, 
dausles excréteurs, etc., cette couleur, quoique encore 
très-pâle , se prononce un peu plus ; elle devient très- 
marquée à l’estomac , aux intestins grêles, au vagin, 
dans la pituitaire et dans la palatine. Dans la vésicule, 
on ne peut la distinguer, parce que la bile en colore 
toujours sur le cadavre la surface muqueuse. 

Cette couleur dépend d’un réseau vasculaire 
extrêmement multiplié, dont les branches, après 
avoir traversé le corion muqueux, ‘et s’y êlre ra- 
miliées, viennent s'épanouir en se dise pà l'infini 
sur sa surface, y embrassant le corps papillaire, 
el se trouvant recouverte seulément par l’épiderme. 

C’est la position superficielle de ces vaisseaux, 
el par conséquent leur défaut d’appui d’un côté, qui 
les expose fréquemment à des ruptures dans Îles 
secousses un peu fortes, comme il arrive sur la sur 
face des bronches dans une grande toux , sur celle 
de l'oreille et du nez dans un coup violent porté à la 
tête. On sait que les hémorragies du système muqueux 
avoisinant le cerveau, sont un accident commun des 
commotions el des plaies de tête. Voilà encore pour- 
quoi le moindre gravier fait saigner souvent lesurètres; 
pourquoi un des signes de, la pierre. dans la vessie 
est le pissement de sang, pourquoi la sonde mousse 
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et portée avec ménagement, est relirée si souvent 
sanguinolente de l’urètre; pourquoi le moindre effort 
des instrumens portés, pour les polypes, pour la fistule 
lacrymale , dans les narines , y détermine des hémor- 
ragies. J'ai observé déjà qu’il falloit soigneusement 
distinguer ces hémorrhagies de celles qui sont fouroies 
par les exhalans , et qui ne supposent aucune rupiure 
vasculaire. 

C’est aussi la position superficielle des vaisseaux 
du système muqueux, qui fait que ses portions 
visibles, comme le bord rouge des lèvres, le gland, 
etc., servent souvent à nous indiquer l’état de la cir- 
culation. Aïnsi dans les diverses espèces d’asphyxies, 
dans la submersion, la strangulation , etc., ces parties 
présentent une lividité remarquable , effet du passage 
du sang veineux qui n’a subi aucun changement à 
cause du défaut de respiration, dans les extrémités du 
système artériel. 

L'exposilion long-temps continuée du système 
muqueux à l'air, lui fait perdre souvent cette rougeur 
qui le caractérise , et il prend alors l’aspect de la 
peau , comme l’a trés-bien observé le cit. Sabatier, 
en traitant des chutes de la matrice et du vagin, 
qui, par éette circonstance, en ont imposé quelquefois 
et ont fait croire à un hermaphrodisme. 

Il se présente une question importante dans l’histoire 
du système vasculaire des membranes muqueuses, 
celle de savoir si ce système admet plus où moins 
de sang suivant diverses circonstances. Comme les 
organes au-dedans desquels se déploient ces sortes 
de membranes , sont presque tous susceptibles de 
contraction et de dilatation, ainsi qu'on le voit à 
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l'estomac , aux intestius, à la vessie, etc. , on à cru 
que pendant la dilatation, les vaisseaux mieux dé- 
ployés , recevoient plus de sang , et que durant la 
contraction au contraire, repliés sur eux-mêmes, 
étranglés pour ainsi dire , ils n’admettoient qu’une 
petite quantité de ce fluide , lequel reflue alors dans 
les organes voisins. Le cit. Chaussier a fait une 
application de ces principes à l’estomac, dont il a 
considéré la circulation comme étant alternativement 
inverse de celle de l’épiploon , lequel reçoit , pendant 
la vacuité de cetorgane , le sang que celui-ci, lorsqu'il 
est contracté, ne peut admettre. On a aussi attribué 
à la rate un usage analogue depuis Lieutaud. Voici 
ce que l'inspection des animaux ouverts pendant 
l’abstinence et aux diverses époques de la digestion , 
m'a mouliré à cet égard. 

1°. Pendant la plénitude de l'estomac ,les vais- 
seaux sont plus apparens à l'extérieur de ce viscère, 
que pendant la vacuilé. Au-dedans,la surface muqueuse 
n’est pas plus rouge , elle m'a paru même quelque- 
fois l’être moins. 2°, L’épiploon , moins étendu pen- 
dant la plénitude de l’estomac, présente à peu prèsle 
même nombre de vaisseaux apparens , aussi longs , 
mais plus ployéssur eux-mêmes, que dans la vacuité. 
S'ils sont alors moins gorgés de sang, la différence 
n’est que trop peu sensible. J’observe à cet égard, 
qu’il faut, pour bien distinguer ceci , prendre garde 
qu’en ouvrant l’animal , le sang ne tombe sur l’épi- 
ploon qui se présente , et n'empêche ainsi de distin- 
guer l’état où il se trouve. Ceci est au reste une consé- 
quence néces:aire de la disposition du système vaseu- 
laire de l'estomac. En effet, la grande coronaire stoma- 
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chique étant transversalement située entre lui et Pépi- 
ploon , et fournissant des braaches à l’un et à l’autre, 
il est évident que lorsque l'estomac se loge entre 
les lames de l’épiploon en écartant ces lames , et que 
celui-ci en s'appliquant sur lui, devient plus court; 
ilest, dis-je, évident que les branches qu’il reçoit 
de la coronaire ne peuvent également s’y appliquer 
aussi. Pour cela , Al faudroit qu’elles se portassent de 
‘Jun à l’autre sans le tronc intermédiaire qui les coupe 
à angle droit : alors, en se distendant , l’estomac les 
écarteroit comme l'épiploon, et se logeroitentre elles; 
au lieu qu’il les pousse devant lui avec leur tronc 
commun , la coronaire stomachique , et les fait plis- 
ser. 5°, Je puis assurer qu’il n’y a pas de rapport 
lellement constant entre le volume de la rate et la 
vacuité ou la plénitude de l'estomac, que ces deux 
circonstances coincident d’une manière nécessaire , 
et que si le premier organe augmente et diminue 
dans diverses circonstances , ce n’est point toujours 
précisément en sens inverse de lPestomac. J’avois 
d’abord fait, comme Lieutaud , des expériences sur 
des chiens pour nr'en assurer: mais l'inégalité de 
grosseur, d'âge de ceux qu’on m’apportoit , me faisant 
craindre de n'avoir bien pu comparer leur rate, je 
les ai répétées sur des cochons-d’inde de la même 
portée , de la même grosseur, et examinés en même 
temps , les uns pendant que Festomac étoit vide, 
les autres pendant sa plénitude. J’ai presque toujours 
trouvé le volume de la rare à peu près égal . ou du 
moins la différence n’étoit pas très-sensible. Cepen- 
dant, dans d’autres expériences, j'ai vu se manifester, 
en diverses circonstances , des inégalités dans le vo- 
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Jume de la rate, et surtout dans la pesanteur de ce 
viscére ; mais c'éloit indifféremment pendant ou 
après la digestion. | 

Il paroît, d’après tout ceci, quesi, pendant la vacuité 
de l'estomac, il y a un reflux de sang vers l’épiploon 
et la rate, ce reflux est moindre qu’on ne le dit 
communément. D'ailleurs, pendant cet état de va- 
cuité , les replis nombreux de la membrane mu- 
queuse de ce viscère lui laissant , comme nous l’avons 
dit plus haut, presque autant de surface el par consé- 
quent de vaisseaux que pendant la plénitude , le sang 
doit y circuler presque aussi librement. Il n’a alors 
d'obstacles réels que dans les tortuosités , et non dans 
le resserrement , la constriction et l’étranglement de 
ces vaisseaux par la contraction de l'estomac : or, 
cet obstacle est facilement surmonté, ou plutôt il 
n’en est pas un, comme je l'ai prouvé dans mes 
Recherches sur la Mort. Quant aux autres organes 
creux , il est difficile d'examiner la circulation des 
parties voisines pendant leur plénitude et leur va- 
cuité , attendu que les vaisseaux de ceux-ci ne 
sont point superficiels comme dans l’épiploon , ou 
qu’eux-mêmes ne se trouvent pas isolés comme la 
rate. On ne peut donc, pour décider la question , 
que voir l’état des membranes muqueuses à leur 
face interne : or, cette face m’a toujours paru 
aussi rouge pendant la contraction que pendant la 
dilatation. 

Au reste, je ne donne ceci que comme un fait , 
sans prétendre en lirer aucune conséquence opposée 
à l'opinion commune. Il est possible en effet que, 
quoique la quantité de sang soit toujours à peu près 
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la même, la rapidité de la circulation augmente , et 
que par conséquent dans un temps donné, plus de 
ce fluide y aborde pendant la plénitude ; ce qui paroît 
nécessaire à la sécrétion plus grande alors des fluides 
muqueux , sécrétion provoquée par la présence des 
substances en contact avec les surfaces de même 
nom. Par exemple , il est hors de doute qu'il y 
a lrois, quatre fois même plus de mucus séparé 
dans l’urètre, quand une sonde le remplit, que 
quand il est vide ; or il faut bien que le sang soit à 
proportion. 

La rougeur remarquable du système muqueux , 
l’analogie de la respiration où le sang coule à travers 
la surface muqueuse des bronches, l'expérience con- 
nue d’une vessie pleine de sang et plongée dans l’oxi- 
gène où ce fluide rougit aussi , ont fait penser que le 
sang n’élant séparé de l'air atmo-phérique que par 
une mince pellicule sur certaines surfaces muqueuses, 
comme sur la pituitaire , sur la palatine , sur le gland, 
etc., y prenoit aussi une couleur plus rouge , soit en 
s’y débarrassant d’une portion de gaz acide carbo- 
nique , soit en s’y combinant avec l’oxigène de l’air, 
et-que ces membranes remplissoient ainsi des fonc- 
tions accessoires à celles des poumns. Les expé= 
riences de Jurine sur l'organe cutané, exptriences 
adoptées par plusieurs physiciens célèbres, semblent 
ajouter encore à la réaiité de ce soupçon. 

Voici l'expérience que j'ai tentée pour m’assurer 
de ce fait. J'ai retiré par une plaie faite au bas-véntre 
une portion d’intestiu que j'ai liée dans un point; je 
l'ai réduite ensuite , en gardant au-dehors une anse 
qui a été ouverte, et par où j'ai introduit de Pair 
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atmosphérique qui a rempli toute la portion située 
en-deçà de la ligature. J'ai lié ensuite l'intestin au- 
dessous de lPouverture , et le tout a été réduit. Au 
bout d’une heure, l'animal ayant été ouvert, j'ai com- 
paré le sang des veines mésentériques qui naïssoïent 
de la portion d’intestin distendue par l'air avec le 
sang des autres veines mésentériques tirant leur ori- 
gine du reste du conduit. Aucune différence de cou- 
leur ne s’est manifestée ; la surface interne de la por- 
tion d’intestin distendue n’étoit pas d’un rouge plus 
brillant, J’ai cru obtenir un effet plus marqué , en 
répélant avec l’oxigène la même expérience sur un 
autre animal ; mais je n’ai aperçu non plus aucune 
variété dans la coloration du sang. Comme sur les 
membranes muqueuses qui sont ordinairement en 
contact avec l’air, ce fluide se renouvelle sans cesse , 
est agité d’un mouvement perpétuel, et que dans 
l'expérience précédente , il étoit resté stagnant , j'ai 
essayé de produire le même effet dans les intestins. J'ai 
fait deux ouvertures à l'abdomen , et j’ai tiré par cha- 
cuneune porlion du tube intestinal ; ayant ouvert ces 
deux portions , j'ai adapté à l’une le tube d’une vessie 
pleine d’oxigène , àl’autre celui d'une vessie vide ; j'ai 
comprimé ensuite la vessie pleine , de manière à faire 
passer l’oxigène dans l’autre, en traversant l’anse 
d'intestin, restée dans le bas- ventre afin que la cha- 
leur y entretint la circulation. L'oxigène a été ainsi 
plusieurs fois renvoyé de l’une à Pitié vessie , en 
formant un courant dans l'intestin , ce qui, vu sa 
contractilité, est plus difficile qu’il ne le semble d’a- 
bord. Le bas-ventre ayant été ouvert ensuite, je n’ai 
trouvé aucune différence entre le sang veineux reve 
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nant de cette portion d’intestin, et celui quis’écou- 
Joit des autres. La position superficielle des veines 
mésentériques que recouvre seulement une lame 
mince et transparente du périloine , leur volume, 
pour peu que l’animal soit gros, rendent très-faciles 
ces sortes de comparaisons: 

Je sens qu'on ne peut conclure de ce qui arrive 
aux intestins, à ce qui survient dans la membrane 
pituitaire , dans la palatine , etc., parce que , quoique 
analogue , l’organisation peut être différente Oa ne 
peut ici, comme aux intestins , examiner le sang vei- 
neux revenant de la partie ; maïs , 1°. si on considère 
que dansles animaux qui ont respiré pendant quelque 
temps l’oxigène ; on ne voil point que la palatine ou 

ue la pituaire soient plus rouges; 2°. si on réflé- 
chit que la lividité de diverses parties de cette mem- 
brane, dans ceux asphyxiés par le gaz acide carbo. 
nique, dépend , non du contact immédiat de ce gaz 
sur la membrane, mais du passage du sang veineux 
dans le système artériel, comme mes expériences 
l'ont, je crois, démontré ; 34. si on remarque enfin que 
dans ces circonstances le contact de l’air ne change 
point, après la mort, la lividité que donne le sang 
veineuxaux membranes muqueuses, quoique la peau 
soit alors bien plus facilement perméable à toute es- 
pèce de fluide aériforme ; on verra qu'il faut au 
moins suspendre son jugement sur la coloration du 
sang à travers les membranes muqueuses, jusqu’à 
ce que des observations ultérieures aient décidé la 
question. 

Voici une autre expérience qui peut jeter encore 
quelque jour sur ce point. J'ai gonflé la cavité péri- 
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tonéale de divers cochons-d’inde avec du gaz acide 
carbonique, de l'hydrogène , de l’oxigène et avec de 
l'air atmosphérique , pour voir si j'obtiendroi, à tra= 
vers une membrane séreuse , ce à quoi je n’avois pu 
réussir dans une muqueuse : je n’ai, à la suite de ces 
expériences , trouvé aucune différence dans la cou- 
leur du sang du système abdominal ; il étoit le même 
que dans un cochon-d’inde ordinaire que je tuois 
toujours pour la comparaison. 

Je crois cependant avoir remarqué plusieurs fois, 
soit sur des grenouilles, soit sur des animaux à sang 
rouge el chaud , tels que des chats et des cochons- 
d'inde, que l'iufltration de l’oxigène dans le tissu 
cellulaire , donne , au bout d'un certain Llemps, une 
couleur beaucoup plus vive au sang ; que celle que 
présente ce fluide dansles emphysémnes artificiels pro- 
duits par les gaz acide carbonique , hydrogène , et par 
l'air atmosphérique , circonstances dans lesquelles 
la rougeur du sang ne diffère guère de celle qui est 
naturelle. Mais dans d’autres cas l’oxigène n’a eu 
aucune influence sur la coloration du sang ; en sorte 
que, malgré que beaucoup d'expériences aient été 
répétées sur ce point , je ne puis indiquer aucun ré- 
sultat général. Il paroît que les forces toniques du 
tissu cellulaire. et des paroïs des vaisseaux qui ram- 
pent çà et là dans ce tissu, reçoivent une influence 
très-variée du contact des gaz, et que, selon la na- 
ture de cette influence, les fibres se resserrant else 
crispant plus ou moins, rendent ces parties plus ou 
moins perméables , soit aux fluides aériformes qui 
tendent à s'échapper du sang pour s’unir avec celui 
de l'emphysème, soità ce dernier fluide , s’il tend 
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À se combiner avec le sang , ce qui détermine sans 
doute les variétés que j'ai observees. 

La couleur rouge du système muqueux est ana- 
logue à celle du système musculaire. Elle ne dépend 
poiutessentiellement du sang circulant dans les petites 
artères de ce système. Ele tient à la portion colorante 
du sang combiné avec le tissu muqueux, surtout 
dans la profondeur des organes ; car, à l’origine des 
surfaces muqueuses, celle couleur paroîtraavoir prin- 
cipalement pour cause le sang en état de cireulation : 
en effet, l’asphyxie ne rend pas aussi livides les sur 
faces muqueuses profondes , que celles qui sont su- 
perficielles et en communication avec la peau. Le 
sang noir arrive tout de suite par les dernières artères 
dans celles-ci , et les teint ainsi que nous Le voyons. 
Dan: les syncopes où le cœur affecté ne pousse plus 
de sang dans les artères , on sait que cette portion du 
système muqueux blanchit tout à coup. 

Au reste , la couleur rouge des portions plus pro- 
fondes , peut, comme celle des muscles, leur être 
enlevée par des lotions répétées et en changeant fré- 
quemment l’eau. Cependant l’eau de ces lotions n’est 
point aussi rouge que celle des muscles. 

À l'instant où on plonge une stirface muqueuse 
dans l’eau bouillante, quelque rouge qu'elle soit, 
comme celle des intestins et de l’estomac , elle blan= 
chit tout à coup. L'action des acides nitrique, sulfu- 
rique et murialique y produit également une blans 
cheur subite. 

Cette couleur des surfaces muqueuses acquiert une 
intensité remarquable dans les inflammations. La rou- 
geur devient alors extrêmement fonçée à cause de la 
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quantité de sang qui s’'accumuie dans le système ca” 
pilläire. C’est surtout dans les dysenteries que la 
sui fice iuterne des intestins présente ce phénomène 
d’une manière remarquable. Je dois cependant faire 
observer à ceux qui tont dés ouvertures de cadavres, 
qu'ilne faut jamais perdre de vue la teinte primilive 
de la portion du système muqueux qu’ils examinent, 
puisque chacune des divisions de cesystème présente 
dans ses nuances des différences remarquables. Si 
Ja membrane de la vessie , du rectum , elc., est aussi 
rouge que celle de l'estomac dans son étatnaturel, pro- 
noncez qu'il y aeu inflammation ; si la rougeur des 
sinus égale celle qui est naturelle à la vessie et au 
rectum, jugez aussi que linflammation y a existé. 
Ily a, comme je l’ai dit , une échelle de coloration 
pour le système muqueux. Il est donc essentiel d’a- 
voir , dans une connoissance exacte de cette échelle, 
uu type auquel on puisse rapporter l’état inflamma- 
toire dans les ouvertures. 


Exhalans. 


Se fait-il une exhalationsur les surfaces muqueuses? 
L’ana'ogie de la peau semble l’indiquer ; car ilest bien 
prouvé que la sueur n’est point une transsudalion par 
les pores inorganiques de la surface cutanée, mais bien 
une vérilable transmission par des vaisseaux d’une 
nature particulière , el continus au système artériel. 

Il paroit d’abord que la perspiration pulmonaire qui 
s'opère sur la surface muqueuse des bronches, qui a 
tant de rapport avec celle de la peau , qui augmente et 
diminue , uivant que celle-ci diminue et augmente, 
et dont la matière est vraisemblablement de la mème 
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nature; il paroît, dis-je, que la perspiration pulmonaire 
se fait au moins en grande partie par le système des 
vaisseaux exhalans, et que si la combinaison de l’oxi- 
gène de l’air avec l'hydrogène du sang concourt à la 
produire pendant l'acte de la respiration, ce n’est 
qu'en très-pelile quantité , et pour la portion pure- 
ment aqueuse. D'ailleurs, cette dérnière hypothèse 
des chimistes modernes, contradictoire à la produe- 
tion de toutes les autres humeurs rejetées par les sur- 
faces muqueuses, me paroît peu propre À rendre 
raison de la formation de celle-ci. Quand le méme 
phénomène se reproduit en beaucoup d’endroits , et 
que explication qu'on en donne n’est applicable qu'à 
unseul , défions-nous de cette explication, 

Il faut au reste observer à l’égard de la perspira= 
tion pulmonaire, que la dissolution du fluide mu- 
queux qui lubrifie les bronches , dans l'air sans cesse 
inspiré et expiré , fournit une portion considérable 
de cette vapeur qui, insensible en été, est très-re= 
marquable en hiver, à cause de la condensation de 
l'air. Les sucs muqueux se dissolvent comme tout 
autre fluide ; car partout où il y a air atmosphérique, 
chaleur et humidité, il y a vaporisation. Ici cette va 
porisalion est même un moyen dont se sert la nature 
pour se débarrasser , comme je lai dit , des sucs mu- 
queux. S'ils sont trop abondans, comme dans le 
rhume , alors la quantité d’air qui leur sert de véhi- 
cule, n’augmentant pas en proportion , il faut un autre 
mode d'évacuation ; c’est l’expectoration qui supplée 
à ce que loir ne peut enlever par dissolution. 

Le sue intestinal que Haller a spécialement consi- 
dérvé, mais qui paroît être en beaucoup moindre quan 
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tité qu’il ne l’a estimé, les sucs œsophagien et gas- 
trique, ce dernier surtout que l'on croit distinct des 
sucs muqueux , sont probablement déposés par voie 
d’exhalation sur leurs surfaces muqueuses respectives. 
Mais en général il est très-dificile de distinguer avec 
précision ce qui appartient dans ces organes au SYS= 
ième exhalant , de ce qui est fourni par le système 
des glandes muqueuses qui, comme nous l’avons dit, 
leur sont par-tout subjacentes. Ainsi voil-on constam- 
ment les fluides muqueux de l’æœsophage , de l’esto= 
mac et des intestins , se mêler avec les fluides œso- 
phagien , gastrique , intestinal, etc. 

Comme d’une part les vaisseaux sanguins rafnpent 
presque à nu sur les membranes muqueuses, et que 
d’une autre part ces vaisseaux sont toujours l’origine 
des exhalans , il est évident que ceux-ci, pour arriver 
à leurs surfaces, ont peu de trajet à parcourir : ce 
sont des pores plutôt que des vaisseaux distincts, 
Voilà pourquoi sans doute le sang a tant de tendance 
à s'échapper par des exhalans; pourquoi par consé- 
quent les hémorragies sans rupture sont si fréquentes 
sur le système muqueux ; pourquoi cette affection 
peut même être classée dans les maladies de ce sys- 
ième , etc., etc. Aucun autre, par la disposition des 
artères, n’offre aux exhalans un aussi court lrajet à 
parcourir entre leur origine et leur terminaison. Sou- 
vent même, comme je l’aidit, on fait suinter sur le ca- 
davre le sang de ces vaisseaux à travers leurs exhalans. 


Absorbans. 


L'absorption des membranes muqueuses est ÉvI 
demment prouvée, 1°.parcellesdu chyle etdesboissons 
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sur les surfaces intestinales , du virus vénérien sur le 
gland et sur le conduit de l’urètre , du virus variolique: 
dont on frotte les gencives , de la portion séreuse de la 
bile, de l’urine, de la semence, lorsqu'elles séjournent 
dans leurs réservoirs respectifs. 20. Lorsque , dans la 
paralysie des fibres charnues qui terminent le rectum, 
les matières s'accumulent à l'extrémité decetiulestin, 
ces matières prennent souvent une dureté, effet pro- 
bable de l’absorption des sucs qui s’y trouvent arrêtés. 
5°. On a diverses observations d'urine presque totale 
ment absorbée par la surface muqueuse de la vessie , 
dans les obstacles insurmontables de l’urètre.4°. Sion 
respire ,au moyen d’un tuyau, l'air d’un grand bocal 
chargé d’exhalaisons de térébenthine, afin que ces va- 
peurs ne puissent agir que sur la surface muqueuse 
des bronches, les urines rendent lodeur particulière 
qui naît toujours de l’usage de cette substance , dont 
les émanations ont été introduites dans le sang par 
Vabsorption , etc. 

Quel que soit le mode de cetie absorption , il pa- 
roît qu’elle ne se fait pas d’une manière constante , 
. non interrompue , comme celles des membranes sé- 
reuses, où les systèmes exhalant et absorbant sont dans 
une alternative régulière et continuelle d'action. { n’y 
a guère que l'absorption chyleuse , celle des bois- 
sons, celle de la portion aqueuse des fluides sécrétés 
séjournant dans un réservoir en sortant de leurs 
glandes , qui se fassent d’une manière continue. Rien 
n’est plus variable que toutes les autres absorptions. 
Sous la même influence , le gland prend ou laisse 
le virus variolique ; la surface interne des bronches 
lanlôt accorde, tantôt refuse l'entrée aux miasmes 
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contagieux. Il y a plus de cas où dans les rétentions 
urine n’est pas absorbée en totalité ; qu'il n’y en a où 
cette absorption a lieu, etc. ; ete. Les väriétés sans 
nombre des forces vitales desmembranes muqueuses, 
variétés déterminées par celles des excitans avec les- 
quelsellessont en contact,expliquent ces plhiénomènes. 
Pour peu que ces forees soïent exaltées ou diminuées, 
l'absorption s’altère , même celle qui ést naturelle, 
comme celle du chyle. Prenez un purgatif, il crispe ; 
ferme même les bouches absorbantes du tube intesti- 
nal ; tant que l’irritation dure, toutesles boissons qu’on 
prend sont rejetées par l'anus; au bout de quatre à 
ciuq heures , les absorbans reprennent peu à peu leur 
ton naturel, a absorptionrecommence. Dans ces mé- 
dicamens, les premières selles évacuent seulement les 
matières intestinales ; les autres ne sont que les bois 
sons copieuses qu'on a prises, Il est une foule de ma- 
ladies où, Krop exaltée , la sensibilité des absorbans 
chyleux n'étant plus en rapport avec les alimens , ils 
n'en prennent qu'avec ae le résidu , etc. Le défaut 
d'action peut produire le même phénomène : il est en 
effet , dans l'absorption, un degré moyen de sensibi- 
lité de l'organe qui la détermine , degré au-dessous ef 
au-dessus duquel elle ne peut avoir lieu. 

Tous les absorbans muqueux paroïssent se rendre 
au canal thorachique.  * 


Nerfs. 


Je remarque qu’à toutes les origines du système 
muqueux , où la sensibilité animale est très-pronon- 
cée , Où il nous met , comme la peau , en rapport avec 
les corps extérieurs, ce sont des nerfs cérébraux qui 


MUQUEUX. 469 
se distribuent. La piluitaire , la conjonctive , la pala- 
tine , la surface muqueuse du rectum , du gland , du 
prépuce , elc., présentent ce fait d'une manière évi- 
dente. Il n’y a presque pas de filets nerveux venant 
des ganglions dans ces divers endroits. 

Au contraire , celte dernière espèce de nerfs est la 
prédominanhte aux intestins , dans tous les excréteurs, 
dans les réservoirs des fluides sécrétés , etc. , endroits 
où la sensibilité organique est la plus marquée. 


ARTICLE TROISIÈME. 
Propriétés du Système muqueux. 


$ I". Propriétés de tissu. 


| pret TE et la contractilité sont beaucoup 
moins réelles dans ce système qu’elles ne le paroissent 
au premier coup d'œil, à cause des replis nombreux 
qu’il présente dans les organes creux pendant leur con- 
traclion, replis qui ne font que se développer pendant 
l’extension , comme nous l’avons vu. Cependant ces 
deux propriétés deviennent très-apparentes en cer 
tains cas. Les excréteurs sont susceptibles de prendre 
une ampliation bien supérieure à celle qui leur est 
naturelle. Les uretères en particulier offrent ce phé- 
nomène. On les trouve quelquefois du volume d’un 
intestin. Le cholédoque , le pancréatique , offrent aussi 
souvent ces dilatations. L’uretère et les conduits sali- 
vaires paroïssent moins extensibles que les autres, 
Pour peu qu’ils éprouvent des obstacles pardes brides, 
des rétrécissemens, ele. , ils se rompent plutôt que 
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de se distendre ; et de là les diverses fistules urinaires 
et salivaires. : 

D’après cela ,il y a, comme on le voit, plusieurs 
variétés dans les degrés d’extensibilité du système 
muqueux : il en est de même de la contractilité de 
tissu. Du reste , ces deux propriétés sont susceptibles 
d’y être mises rapidement en jeu. On sait que l’esto- 
mac, les intestins, la vessie, etc. passent dans un 
momeut d'une grande amplitude à un grand resser- 
rement., Leurs fonctions sup posent même cette rapi- 
dité , sans laquelle elles ne pourroient s'exercer. La 
palatine qui recouvre les joues offre le même phéno- 
mène quand la bouche se remplit d'air, d’alimens, ete., 
qui en sont ensuite expulsés. 

Lorsque les conduits muqueux cessent d’être par- 
courus par les fluides qui leur sont habituels, ils 
restent dans une contraction permanente : c’estce qui 
arrive aux intestins au-dessous d’un anus contre na- 
ture. J'ai vu dans ce cas le cœcum et le rectum réduits 
au volume d’une très-grosse plume. Cependant il n'y 
a jamais alors oblitération de leurs paroïs , à cause de 
la présence des sucs muqueux , dont le malade rend 
toujours une certaine quantité. L’urètre , à la suite 
des opérations de taille où les urines sont long- 
temps à passer par la plaie , et dans les grandes fistules 
au périnée ou au-dessus du pubis , les conduits sali- 
vaires dans les plaies qui les intéressent et qui don- 
nent issue à toute la salive, le canal nasal dans les fis- 
tules lacrymales, se resserrent aussi plus ou moins, 
mais ne s’oblilèrent jamais. On sait que le conduit 
déférent est souvent très-long-temps sans être par- 
couru par la semence,et qu'ilreste cependant libre. Ce 
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phénomène distingue les conduits muqueux des arté- 
riels qui , dès que le cours du sang y est interrompu , 
se changent en des ligamens où toute espèce de canal 
disparoït. On ne doit pas perdre de vue ce phéno- 
méne général à tout conduit muqueux ; il infirme la 
pratique de ceux qui , croyant au bout d’un certain 
temps à l'impossibilité de rétablir, dans les f tules, Les 
voies naturelles , regardent comme nécessaire d’en 
pratiquer d’artificielles. 

- Non-seulement les tubes muqueux ne s’oblitérent 
point lorsqu'ils sont vides ; mais même , étant enflam- 
més, ils ne contractent jamais d’adhérences dans leurs 
parois, comme cela arrive si souvent dans les cavités 
séreuses, dans le tissu cellulaire , etc. Remarquez 
combien ce fait est avantageux aux grandes fonctions 
dela vie : que seroïent en effet devenues ces fonc- 
tions, si dans les catarrhes des intestins, de la vessie, 
de l'estomac, de l’œsophage , des excréteurs, etc., ces 
adhérences étoient aussi fréquentes qu’elles le sont 
dans la pleurésie , la péritonite, la péricardite , etc. ? 


S IT. Propriétés vitales. 


Peu de systèmes vivent d’une manière plus active 
que celui-ci; peu présentent les forces vitalesà un 
degré plus marqué. | 


Proprittés de la Vie animale. 


Sans cesse en rapport, comme les téguméns , avec 
les corps extérieurs , les surfaces muqueuses avoient 
besoin d’une sensibilité qui servît à l’âme à percevoir 
ces rapports, surtout à l’origine de ces surfaces. Aussi 
Ja sensibilité animale y est-elle très-développée. Elle 
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y est même , en plusieur s endroits supérieure à celle 
de l'or gane me F où aucun sentiment n ’est aussi 

vif que ceux qui naissent sur la piluitaire par les 

odeurs, sur la palatine par les saveurs, sur la surface 

du vagin, de l’urêtre, du gland, à l'instant du eoit, 

etc. Mais sans parler de ces exagéralions de sensibi= 

lité, si je puis m’exprimer ainsi, tous les phénomènes 
naturels des surfaces muqueuses prouvent celle pro= 

priété d’une manière évidente : il est inutile de s’ar= 

réter à ces phénomènes. 

Jeremarqueseulement que cette sensibilité, comme 
celle de l’organe cutané , est essentiellement soumise 
à l’immense influence de l'habitude qui, tendant sans 
cesse à émousser la vivacité du sentiment dont elles 
sont le siégé, ramène également à l'indifférence la 
douleur et le plaisir qu’elles nous font éprouver , et 
dont elle est, comme on sait , le terme moyen. 10. Je 
dis que l’habitude ramène à l'indifférence les sen 
sations douloureuses nées sur les membranes mu- 
queuses. La présence de la sonde qui pénètre l’urètre 
pour la première fois, est cruelle le premier jour , 
pénible le second, incommodele troisième, insensible 
le quatrième. Les pessaires introduits dans le vagin, 
les lampons fixés dans le rectum , les tentes assujetties 
dans les fosses nasales , la canule placée à demeure 
dans le canal nasal, présentent à divers degrés les 
mêmes phénomènes. C’est sur cette remarque qu’est 
fondée la possibilité de l'introduction des sondes dans 
Ja trachée-artère pour suppléer à la respiration , et dans 
l’œsophage pour produire une déglutition artificielle. 
Cette loi de l’habitude peut même aller jusqu’à trans- 
former en plaisir une impression d’abord pénible 
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lusage du tabac pour la membrane pituitaire , de di-" 
vers alimens pour la palatine , en fournissant de no- 
tables exemples. 2°. Je dis que l’habilude ramène à 
l'indifference les sensations agréables nées sur les 
surfaces muqueuses : le parfumeur placé dans une 
atmosphère odorante , le cuisinier dont le palais est 
sans cesse affecté par de délicieuses saveurs, ne trou- 
vent point dans leurs professions les vives jouissances 
qu'elles préparent aux autrse. De l'habitude peut 
même naître la succession du plaisir à de pénibles 
sensations , comme dans le cas précédent elle ramène 
la peine au plaisir. 

J’observe au reste que cette influence remarquable 
de l’habitude ne s'exerce que sur les sensations pro= 
duites par le:simple contact, et non sur celles que 
déterminent les lésions réelles, comme la déchirure, 
la distension forcée , la section ; le pincement du sys: 
tème muqueux : aussi n’adoucit-elle pas les douleurs 
causées sur la vessie par la pression et même par les 
déchiremens que produit la pierre ; sur la surface de 
la matrice , des fosses nasales:, etc. , par un polype, 
sur celle de l'œsophage , de la trachée - artère par 
un corps äpre el inégal qui y séjourne accidentelle- 
ment , etc., elec. 

C’est à ce pouvoir de l'habitude sur la sensibilité 
du système muqueux, qu'il faut en partie rapporter 
la diminution graduelle de sés fonctions , qui accom- 
pagne l’âge. Tout est excitant pour l'enfant, tout 
s’émousse chez le vieillard. Dans l’un , la sensibilité 
très-active des surfaces alimentaires, biliaires., ‘uri= 
naires , salivaires, elc., concourt principalementà pro- 
duire cette rapidité avec laquelle se succèdent les 
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phénomènes digestifs et sécrétoires; dans l’autre, cette 
sensibilité émoussée par l'habitude du contact , n’en- 
chaîne qu'avec lenteur les mêmes phénomènes. 
N'est-ce point de la même cause que dépend cette 
remarquable modification de la sensibilité de ce sys- 
tème , savoir , qu’à ses origines , comme sur la piiui- 
taire , la palatine , l'œsophage , le gland , l'ouverture 
du rectum , etc. , il nous donne la sensation des corps 
avec lesquels il est en contact, et qu’il ne procure 
point cette sensation dans les organes très-profonds 
qu'il tapisse , comme dans les intestins, les excréteurs, 
la vésicule du fiel , etc. ? Dans la profondeur des or- 
genes , ce contact est toujours uniforme : la vessie ne 
connoît que le contact de lurine, la vésieule que celui 
de la bile, l'estomac que celui des alimens mâchés et” 
réduits, quelle que soit leur diversité, en une pâte 
pulpeuse uniforme. Cette uniformité de sensation 
entraîne la nullité de perception, parce que, pour per- 
cevoir , il faut comparer, el qu'ici deux termes de 
comparaison manquent. Ainsi le fœtus n’a-1-il pas la 
sensalion des eaux de Pamnios; ainsi l'air, très-irritant 
d’abord pour le nouveau né, finit-il par ne pas lui étre 
sensible. Au contraire , au commencement des mem- 
branes muqueuses , les excitans varient à chaque ins- 
tant : l’âme peut donc en percevoir la présence, parce 
qu’elle peut établir des rapprochemens entre leurs 
divers modes d’action. Ce que je dis est si vrai, que 
si, dans la profondeur des organes , les membranes 
muqueuses sont en conlact avec un corps étranger et 
différent de celui qui leur est habituel, elles en trans- 
meltént la sensation à l'âme. L’algalie dans la vessie, 
les sondes qu’on enfonce dans l’estomac, etc, , en sont 
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un exemple. L’air frais qui, dans une grande chaleur 
de l'atmosphère , est tout à coup introduit dans la tra 
chée-artère , promène sur toute la surface des bron- 
ches une agréable sensation ; mais bientôt l'habitude 
nous y rend insensibles , et nous cessons d’en avoir 
la perception. Cependant il est à observer que lorsque 
les intestins sortent au-dehors dans le renversement 
des anus contre nature , jamais leur sensibilité ne de- 
vient aussi vive que celle des surfaces palatines, pi- 
tuitaires , etc. L'absence des nerfs cérébraux influe 
sans doute sur ce phénomène. 

La sensibilité du système muqueux s’exalte beau- 
coup dans les inflammations ; les calarrhes aigus 
sont très-douloureux , comme on le sait. Le con- 
tact des corps est alors non-seulement ressenti , mais 
très-pémible. J’observe cependant que jamais alors la 
sensibilité ne se monte au point où elle arrive dans les 
systèmes cellulaire , séreux, fibreux, etc. , enflammés. 
Un phlegmon, la pleurésie , etc., comparés à un 
æalarrhe , suffisent pour en convaincre. On diroit 
que ce sont les organes les moins habitués à sentir 
dans l’état naturel , qui dans les maladies éprouvent 
les plus vives sensations. 

Ii n’y a point de contractilité animale dans le sys- 
tème muqueux. 


Propriétés de la Vie organique. 


La sensibilité organique et la contractilité insen- 
sible ou la tonicité , sont extrêmement marquées dans 
le système muqueux. Elles ÿ sont sans cesse mises en 
jeu par quatre causes différentes : 1°. par la nutrition 
de ce système ; 2°, par l'absorption qui y a lieu, soit 
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naturellement , soit accidentellement; 3°, par l’exha- 
lation qui s’y fait ; 4°. par la eontinuelle sécrétion de 
ses glandes. Ces deux propriétés sont les causes pri- 
mitives de toutes ces fonctions, dont l'augmentation 
ou la diminution sont vérilablement les indices de 
l’état où elles se trouvent. Conime mille causes agis- 
sent sans cesse sur les surfaces muqueuses, comme 
mille excitans divers les agacent continuellement , 
surtout à leur origine , cet état est sans cesse variable, 
ainsi que les fonctions qui en résultent. 

Le système muqueux diffère donc de la plupart 
des autres, 1°. en ce que la sensibilité organique el 
la contractilité insensible y sont habituellement plus 
exaltées, à cause des fonctions plus nombreuses aux- 
quelles elles y président ; 2°, en ce qu’elles y varient 
sans cesse , à cause de la variété des excitans. Re- 
marquez en eflet que dans les sysièmes osseux, 
fibreux , cartilagineux , musculaire , nerveux, elc., 
d’un côté ces propriétés ne sont mises en jeu que par 
la nutrition , d’un autre côté , aucun excitant n'étant 
en contact aveé ces syslèmes , elles restent toujours au 
même degré. 

D’après cela , il n’est pas étonnant que Îles maladies 
qui mettent spécialenient en jeu la-sensibilité orga- 
nique et la contractilité insensible de même espèce, 
soient aussi fréqueutes: dans les organes muqueux. 
Toutes les affections calarrhales , soit aïgues , soit 
chroniques , loutes les hémorragies , les tumeurs di- 
verses et nombreuses ; les polypes ,les fongus , eic., 
toutes les espèces d’excorialions , d'ulcères , etc., dont 
elles sont le siége , dérivent des altérations diverses 
dont leurs propriétés organiques sont susceptibles, 
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C’est aussi à ces aliérations qu'il faut attribuer un 
phénomène remarquable, savoir, les innombrables 
variétés que présentent les fliides muqueux dans les 
maladies. Prenez pour exemple ceux que rejette la sur- 
face interne des bronches , fluides qu’on rend par 
l’expectoration, et qu'on peut mieux examiner que les 
autres , attendu qu'ils ne sont mêlés à aucune sub- 
stance étrangère : voyez combien , dans les affections 
diverses de poitrine , ils diffèrent entre eux : tantôtils 
ont une teinte jaunâtre et comme bilieuse ; tantôt 
ils sont écumenx dans le vase qui les reçoit ; quel- 
quefois ils y adhèrent avec ténacité ; d’autres fois ils 
s’en détachent sans peine. Visqueux ou coulans, 
fétides ou sans odeur , grisâtres, blanchâtres, ver- 
dâtres , noïrâtres souvent le malin , etc. ils se pré- 
sentent sous mille apparences extérieures qui y dé- 
notent évidemment des différences de composition, 
différences que les chimistes ne nousont point encore 
indiquées. Je ne parle pas des cas où , comme dans 
la phthisie , l'hémoptysie , etc., il se mêle des subs= 
lances étrangères à ces sucs muqueux. Or, il est 
évident que toutes ces variétés dépendent unique 
ment des variétés de sensibilité organique des glandes 
bronchiques on de la membrane sur laquelle elles 
versent leurs fluides. Snivant que cette propriété 
est diversement altérée dans le système muqueux , 
celui ciest en rapport avec telles on telles subctances ; 
admet les une ourejelte les autres, Le même or 
gane , les mêmes ValSSeaux, peuvent donc, suivant 
l’état des forces qui les animent , <éparer de là masse 
du sang une foule de sub-tances différentes, en re- 
jeter une aujourd’hui , l'admettre demain , ete. 
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Voulez-vous d’autres preuves des variétés sans 
nombre que les modifications diverses de la sensi- 
bilité organique des membranes muqueuses détermi- 
nent dans leurs fonctions ? Voyez l'urètre : dans l'état 
ordinaire , il laisse librement passer l'urine ; dans l’é- 
réthisme, où ses forces se trouvent lors de l'érection , 
sa sensibilité la repousse et n’admet que la semence. 
Qui ne sait que dans une espèce d’épiphorales voies 
muqueuses des larmes sont libres, et que la seule 
diminution de leurs forces vitales y empêche l’écou- 
lement de ce fluide ? Souvent la sensibilité des surfaces 
muqueuses est allérée au point que leurs glandes 
refusent d'admettre toute espèce de fluide ; c’est ce 
qui arrive dansle début de certaines péripneumonies, 
où les expectorations se suppriment enliérement, 
début toujours funeste , et même indice de la mort, 
si l’état de la sensibilité ne change pas, s’il ne se fait 
pas, comme on le dit si vaguement en médecine , une 
détente. 

En général, je crois qu'il est peu de systèmes qui 
méritent plus, que celui qui nous occupe, de fixer Pat- 
tention du médecin , à cause des innombrables alté- 
rations dont il est susceptible, altérations qui sup- 
posent presque toujours celles des propriétés vitales 
dominantes dans ce système, comme les altérations 
des systèmes musculaire, nerveux, elc., mettent le 
plus souvent en jeu les propritéés qui leur appar- 
tiennent plus particulièrement , savoir , la contracti- 
lité animale pour l’un , la sensibilité de même espèce 
pour l’autre. 

La contractililé organique sensible ne paroît pas 
être l’attribut du système muqueux ; cependaut elle y 
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présente souverit quelque chose de plus que les oscil- 
lation s insensibles qui composent l’autre contractilté 
organique. Par exemple, dans l’éjaculation du sperme, 
où il n’y a point un agent d’impulsion à l'extrémité 
de l’urètre , comme dans l’évacuation de l'urine , il 
est très-probable que celui-ci se contracte spasmo- 
diquement pour produire le jet, souvent assez fort, 
qui a lieu alors. Voici un phénomène qui j’ai observé 
sur moi-même, et qui me paroït tenir à la même 
cause. En bäillant , il s'échappe quelquefois de la 
bouche alors grandement ouverte , un petit jet de 
fluide, qui, venant des parties latérales de cette cavité 
qu'il traverse , est projeté assez loin ; si une surface 


est alors au-devant de la bouche, comme quand 
on lit un livre, ce jet se répand en gouttelettes sur 


celle surface : c’est la salive que le conduit excréteur 
de Stenon projelte avec force. Or, d'un côté ce con- 
duit est presque tout muqueux , d’un autre côté il 
n’a point à sa partie postérieure d’agent musculaire 
d’impulsion. Peut-être les excréteurs qui versent leurs 
fluides dans la profondeur des organes, présentent-ils 
le même phénomène. On sait que le lait est aussi quel- 
quefois sujet à une espèce d’éjaculation, quand il est 
très-abondant , éjaculation qui suppose une vive con- 
traction des conduits lactifères. En général, ces di- 
vers mouvemens , analogues à celui du dartos , du 
tissu cellulaire , etc., paroissent tenir le milieu entre 
ceux de la tonicité et ceux de l’irritabilité, 


Sympailues, 


Il est peu de systèmes qui sympathisent plus fré. 
_quemment avec les autres que celui-ei. Or, dans ses 
11. 3 
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sympathies, tantôt c’est lui quiinfluence , tantôt c’est 
lui qui est influencé. Tissot nomme actif le premier 


mode de sympathie, etle second passif. Servons-nous 
ici de cette classificalion. 


Sympathies actives. 


Un point du système muqueux étant irrité, en- 
flammé, agacé d’une manière quelconque , toutes les 
forces vitales peuvent entrer isolément en action dans 
les autres systèmes. 

Tantôt c'est la contractilité animale qui est mise 
en‘action sympathique : ainsi le diaphragme , les mus- 
cles intercostaux et les abdominaux, se contractent- 
ils pour produire ou bien l’éternuement dans l’irri- 
tation pituitaire , ou bien la toux dans l’irritation de 
la membrane des bronches , dans celle même de la 
surface de l'estomac, ce qui produit les toux stoma= 
cales, lesquelles sont , comme on sait , absolument 
étrangères aux affections de poitrine. On connoît Le 
spasme général qui s'empare de tous les muscles à 
l'instant où un corps étranger s'engage entre les bords . 
muqueux de lépiglotte. Les pierres de la vessie , de 
l'uretère, en faisant contracter sympathiquement le 
crémaster , produisent la rétraction du testicule. Les 
médecins pourroient , je crois, mellre à profit la 
connoissance de ces sympathies muqueuses. Dans 
l’apoplexie , où les bronches se remplissent quelque- 
fois de mucosités que le malade ne peut évacuer, l’ac- 
tion de l’ammoniaque sur la pituitaire produit le dou- 
ble effet , 1°. de stimuler le cerveau , comme feroient 
les vésicatoires ; 2°. de débarrasser , par la toux qu'il 
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occasionne, la surface des bronches qui, trop 6bs- 
truée , peut mettre obstacle au passage de l’air , etc. 

Tantôt c’est la sensibilité animale qui est mise en 
jeu par une affection des surfaces muqueuses. La 
pierre qui irrite celle de la vesste , cause une déman- 
geaison au bout du gland. Celle des instestins étant 
agacée par les vers, il en résulte une espèce de prurit 
incommode au bout du nez. Wbytt a vu un corps 
étranger , introduit dans l’oreille, affecter doulou- 
reusement tout le côté correspondant de la tête; un 
ulcère de la vessie déterminer, chaque fois que le 
malade urinoïit, une douleur à la partie supérieure 
de la cuisse, etc. , etc, 

Souvent la contractilité organique sensible est ex 
cité sympathiquement par les affections du système 
muqueux. Je pourrois d’abord rapporter à ce sujet 
ce que j'ai observé à l’égard des muscles organiques, 
qui semeuvent presque lous en vertu de l'excitation 
d’une surface muqueuse conligue ; mais c’est là un 
phénomène naturel ; il en est beaucoup d’autres ac- 
cidentels. Une pierre qui irrite la surface interne du 
bassinet détermine des vomissemens , lesquels sont 
toujours, comme on sait, produits à volonté par une 
irritation de la luette. À l'instant où la semence passe 
sur l’urètre dans le coit, le cœur précipite commu- 
nément son action. Tissot parle d’une pierre qui, 
engagée dans la surface muqueuse du conduit de 
Waärthon , produisit un cours de ventre sympathi 
que. Je vois à l’'Hôtel-Dieu deux femmes qui, toutes 
toutes les fois qu’elles ont leurs règles , que la surface 
muqueuse de la matrice est par conséquent en acli- 
vité, ne peuvent garder que très-peu de temps les 
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urines dans la vessie, qui se contracte involontaire- 
ment pour les expulser dès qu’elles y sont tombées. 
Dans les temps ordinaires , il n’y a aucun change- 
ment dans l'évacuation de ce fluide. 

Quant aux sympathies de contractilité insensible 
et de sensibilité organique , elles ont lieu quand , une 
surface muqueuse étant irriiée vers l'extrémité d’un 
conduit excréteur , la glande de ce conduit entire en 
action , quand, par exemple, la salive coule en plus 
grande abondance par l’action des sialagogues sur 
l'extrémité du conduit de Stenon. Toutes les fois 
qu'il y a un embarras gastrique , que la surface mu- 

ueuse de l’estomac souffre par conséquent, la sur= 
face de la langue s’affecte sympathiquement; les 
glandes situées sur cette surface augmentent leur 
action, et de là cet enduit blanchâtre et muqueux 
qui détermine ce qu’on appelle vulgairement /angue 
chargée , qui offre un véritable calarrhe sympathi- 
que, mais qui peut cependant exister idiopathique- 
ment. Iei encorese rapporte la remarquable influence 
du système muqueux sur le cutané : ainsi, pendant 
la digestion, où les sucs muqueux pleuvent de toute 
part et en abondance dans l’estomac et les intestins, 
où les membranes muqueuses des viscères gastri- 
ques sont par conséquent dans une grande action, 
l'humeur de l’insensible transpiration diminue nota= 
blement , selon l'observation de Santorius ; elle est en 
tès-petite quantité trois heures après le repas, en 
sorte que l’action de l’organe cutané est visiblement 
moins énergique. Ainsi, pendant le sommeil où 
toutes les fonctions internes deviennent plus mar- 
quées et s’exécutent dans leur plénitude , où la sensi- 
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bilité des membranes muqueuses est par conséquent 
très-caractérisée , la peau semble être frappée d’une 
espèce d’atonie ; elle se refroïdit plus facilement , elle 
laisse échapper moins de substances , etc. À ces sym- 
pathies se rapportent encore plusieurs phénomènes 
des hémorragies. On sait avec quelle facilité la sur- 
face muqueuse cessant, par une cause accidentelle 
quelconque , de rejeter du sang, comme cela arrive 
si souvent sur celle de la matrice , une autre s’affecte 
tout à coup et rejette ce fluide : de là les hémorragies 
du nez, de l’estomac, de la poitrine, etc. , à lasuite 
de la suppression des utérines , etc. 


Sympathies passives. 


Dans plusieurs cas, les autres systèmes étant irri- 
tés , la sensibilité animale de celui-ci est mise en jeu. 
Parmi les nombreux exemples de ce fait, en voici 
un remarquable. Dans une foule de maladies où 
des organes étrangers au système muqueux sont af- 
fectés , on éprouve un sentiment de chaleur brûlante 
dansla bouche, dans l'estomac, les intestins, elc., et ce- 
pendant la surface muqueuse , siége de ce sentiment, 
ne dégage pas plus de calorique qu’à Pordinaire ; on 
peut s’en convaincre en plaçant les doigts dans la 
bouche. Cette sensation est de même nature que celle 
qu'on rapporte au gland quand une pierre est dans 
la vessie , que celle qu’on éprouve au bout du nez 
dans les vers intestinaux, etc. Il n’y a pas de cause 
matérielle de douleur , et cependant on souffre. Ainsi 
dans les fièvres intermittentes éprouve-t-on un fris- 
sonculané, quoique la peau soit aussi chaude qu'à 
l'ordinaire ; j’observe à cet égard que les membranes 
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muqueuses ne sont presque jamais le siége d’un sen 
timent analogue de froid sympathique, mais que 
presque loujours c’est une sensation de chaleur qu'y 
produisent les aberrations des forces vitales. D'où 
vient cette différence entre elles et l'organe cutané? 
Je l’ignore. J’attribue aussi à une sympathie de sen- 
sibilité animale la soifardente qui survient dans toutes 
les «ffectious graves d’une partie quelconque. Dans 
toutes les grandes plaies, à la suite des opérations 
graves, des expériences sur les animaux vivans, ete, 
on observe cette soif qui dépeud d’une affection sym- 
pathique de loute la surface muqueuse qui s’étend 
dans la bouche , l'estomac et l’æsophage. 

La conlractilité animale ne sauroit être mise en jeu 
sympathiquement dans le système muqueux, puis= 
qu’elle n’y existe pas. 

Il en est de même de la contractilité organique 
sensible. El est possible que quelquefois l'espèce de 
mouvement que nous avons indiquée , et qui se rap— 
proche de ceite propriété , soit excitée sympathique- 
ment : je n’en connoiïs aucun exemple. 

La contractilité organique insensible est ici très- 
fréquemment en activité sympathique. C'est surtout 
- Ja peau qui exerce, sous le rapport de cette propriété, 
une grande influence sur le système muqueux. 1°. 
Dans les hémorragies de la surfage muqueuse de la 
matrice, des narines, elc. , un corps froid appliqué 
dans le voisinage sur la peau, crispe cette surface et 
arrête le sang. 20. Qui ne sait que la production de 
la plupart des catarrhes est le résultat souvent subit 
de l'action du froid sur l'organe cutané? 3°. Dans 
diverses affections des membranes muqueuses, les 
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bainsquirelächent et épanouissent la peau, produisent 
souvent d’heurenx effets. 4°, Lorsque la température 
de l'atmosphère engourdit la tonicité cutanée, celle 
du système muqueux reçoit un accroissement d'é- 
nergie remarquable. Voilà pourquoi en hiver et dans 
les climats froids, où les fonctions de la peau sont 
singulièrement bornées, toutes celles de ce système 
s’accroissent en proportion. De là une exhalation pul- 
monaire plus marquée, des sécrétions internes plus 
abondantes , une digestion plus active, plus prompte 
à s’opérer ,et par conséquent l'appéut elus facile à être 
excité. b°. Lorsqu’au contraire la chaleur du climat et 
de la saison vient à relâcher et à épanouir la surface 
cutanée, on diroit que la surface muqueuse se res- 
serre en proportion : en été, dans le midi, ete. , ily 
a diminution des sécrétions , de celle de l’urine sur- 
tout, lenteur des phénomènes digestifs par le défaut 
d'action de l’estomac et des intestins, appétit tardif 
à revenir, etc, 60: Dans diverses affections générales 
de la peau , certaines portions des membranes mu- 
queuses sont presque toujours affectées. Dans la fièvre 
rouge , la gorge souffre presque toujours sympathi- 
quement. Ge phénomène est très-commun dans la 
variole. 7°. Dans les dernières périodes des lésions 
organiques des viseères, comme dans les phthisies, les 
maladies du cœur, les engorgemens du foie , les ean- 
cers de matrice , ete. , les membranes muqueuses s’af- 
fectent comme les surfaces séreuses, L’espèce d’atonie 
où elles tombent, y détermine un flux plus abondant 
de sucs muqueux qui s’allèrent alors, deviennent 
plus fluides , etc. : de là les diarrhées qu’on nomme 
colliquatives, diarrhées qui sont alors aux surfaces 
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muqueuses, ce que les hydropisies sont aux surfaces 
séreuses. 8°. C’estencore à cette. atonie qu’il faut attri- 
bucrles hémorragies pectorales qui arrivent si fré- 
quemment dans les derniers temps des maladies or- 
ganiques , dans celles du cœur spécialement. Depuis 
le peu de temps que je suis à l’'Hôtel-Dieu, j'y ai 
déjà vu mourir et ouvert plus de vingt malades de 
cesaffections presque oubliées, avant le cit. Corvisart, 
de tous les praticiens : or je n’ai observé que quatre 
exemples où des hémorragies passives du poumon 
“aient pas été l’avant-coureur de la mort. 


Caractère des Propriétés vitales. 


D'après ce que nous avons dit jusqu'ici, il est évi- 
dent que le système muqueux est, de toute l’écono- 
mie , un de ceux où la vie est la plus active. Sans cesse 
en contact avec les substances qui l’agacent et l’ir- 
ritent, il est pour ainsi dire, comme la peau , eh 
permanence d’action. Cependant la vie n’est pas la 
même dans loutesses parties; elle subit dans chacune 
de remarquables modificalions , lesquelles dépen- 
dent sans doute de celles que nous avons indiquées 
dans l’organisation de ce système , dans la nature de 
son éorion, dans la disposition de ses papilles, dans 
la dis'ribution de ses vaisseaux et de ses nerfs, dans 
celle de ses glandes, etc. : car, comme nous avons 
vu, aucune de ces bases essentielles du système mu- 
queux n’est disposée par-tout de la même manière. 
Il ÿy a une organisation générale au système , et une 
organisation propre à chacune de ses divisions. Il en 
est de même de la vie : il y a une vie générale au 
système , et autant de vies propres qu'il y a de parties 
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où il se prolonge. On sait combien la sensibilité ani- 
male de la pituitaire diffère de celle de la palatine, 
combien la membrane du gland et de l’urètre est vive- 
ment stimulée par le passage de la semence qui ne 
feroit aucune impression sur toute autre surface mu= 
queuse. Il en est de même de la sensibilité organique 
et de la contractilité de même espèce. Chaque surface 
muqueuse , en rapport avec le fluide qui luiest habi- 
tuel, ne supporteroit les autres qu’avec peine. L’u- 
rine seroit un excitant pour l'estomac , et le suc gas- 
trique pour la vessie ; la bile qui séjourne dans la 
vésicule occasionneroit un catarrhe sur la membrane 
du nez, dans les vésicules séminales , etc. 

D’après ces variétés dans les forces vitales de 
chaque division du système muqueux , il n’est pas 
étonnant que les maladies de ce système soient aussi 
très-variables. Chacune porte bien un caractère gé- 
néral, mais ce caractère se modifie suivant chaque 
surface muqueuse. Il y a un ordre de symplômes 
communs à tous les catarrhes ; mais chacun a ses 
signes particuliers, chacun a ses produits différens. 
L’humeur rendue dans le catarrhe pulmonaire ne 
ressemble point à celle du nasal ; celle provenant du 
catarrhe urétral, vésical, ete., est toute différente de 
celle du catarrhe intestinal, ete. Ces fluides présen- 
tent dans leurs changemens morbifiques les mêmes 
différences que nous avons indiquées dans leur com- 
position naturelle, différences qui dérivent, comme 
celles-ci, de la vitalité différente de chaque portion 
du système muqueux. 

C’est à ces variétés de vie et de forces vitales , qu'il 
faut rapporter aussi celles des sympathies, Chaque 
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portion de ce système aune action sympathique parti- 
culière sur les autres organes. La pituitaire seule étant 
irritée, fait éternuer. Vous auriez beau exciter l’ex- 
trémité du gland, du rectum , elc. , jamais vous ne 
feriez vomir comme en agaçant la luette, etc. 

C’est ici le cas de faire une remarque impor- 
tante par rapport à l'estomac. On sait qu'il n’est 
aucun organe qui joue un rôle plus marqué dans les 
sympathies, que celui-ci. La moindre affeetion de ce 
viscére important, le moindre embarras gastrique ,ré- 
pandent danstioute l’économie animale une influence 
pénible ; toutes les autres parties s’en ressentent. Je 
ne crois pas même qu'il y ait un malaise plus fati- 
gant et plus général, que celui qu’on éprouve alors 
dans certains cas. L’affoiblissement général qui dans 
Ja faim se manifeste presque tout à coup, est sympa- 
thique ; l’altération de la nutrition n’a pas eu le temps 
de le produire. Il en est de même du surcroît subit 
de forces qui résulte du contact des alimens sur 
la surface muqueuse de ce viscère, surcroît qu’on 
pe peut attribuer au passage du chyle dans le sang , 
qui n’a pas eu encore le temps de se faire. 

Je crois que l’estomac doit principalement ce 
rôle important dans les sympathies , à sa surface 
muqueuse. En effet , 1°. sa surface séreuse y est 
étrangère, puisqu'elle est là de même nature que 
dans tout le reste du péritoine, que d’ailleurs dans 
ce qu'on appelle inflammation de bas-ventre , et où 
celle surface séreuse est spécialement affectée , on 
ne remarque point des rapports sympathiques aussi 
nombreux. 2,. La tunique charnue paroît être la 
méme que celle de tout le tube intestinal : pourquoi 
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auroit-elle donc des influences différentes ? 3°. Du 
côté des vaisseaux sanguins et des nerfs des ganglions, 
l'estomac est à peu près organisé comme le reste des 
voies alimentaires. 4°. Il a de plusle nerf vague ; mais 
ce nerf seul est-il capable de produire de si nombreux 
phénomènes? il peut y contribuer ; mais certainement 
les modifications particulières qu’il éprouve dans la 
surface muqueuse , la nature spéciale de cette mem- 
brane y concourent pour beaucoup. Aucune mem- 
brane n’est organisée comme celle de l'estomac. 
Quoique nous ne saisissions pas bien au premier 
coup d'œil ses différences organiques , une réflexion 
suflil pour nous en convaincre : c’est que d’une part 
aucune ne sépare une quantité aussi grande de fluide , 
el que d’une autre part aucune n’en fournit un d’une 
nature analogue à celui du sue gastrique. 


ARTICLE QUATRIÈME. 
Développement du Système muqueux. 


$ 1x, Etat du Système muqueux dans le premier 
âge. 


: a développement du système muqueux suit en 
général les lois de celui des organes auxquels il appar- 
tient. Précoce dans l'appareil gastrique, plus tardif 
dans le pulmonaire et dans celui de la génération , 
il semble , dans sa croissance , plutôt obéir à Pimpul- 
sion qu’il reçoit, qu'en donner une à ce qui l'en- 
toure , disposition commune à presque tous les sys- 
tèmes qui concourent à former des appareils. Observez 
en effet qu’il y a toujours dans l'accroissement cer- 
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taines parties auxquelles toutes les autres se rap- 
portent : ainsi dans l’appareil cérébral , le volume. 
précoce du cerveau détermine-t-1 celui des os du 
crâne , de la dure-mère , de la pie-mère , de l’arach- 
noïde et des vaisseaux : ainsi est-ce pour la moelle 
épinière , que le canal vertébral est si prononcé dans 
le fœtus : ainsi toutes Les surfaces séreuses ont-elles 
un accroissement proportionné à celui de leursorganes 
respectifs , ete. , etc. Je remarque cependant que l’ac- 
croissement précoce des systèmes qui ne font que 
suivre celui des parties auxquelles ils sont destinés, 
ne porle que sur les dimensions de longueur, de lar- 
geur, etc. Le plus communément l’épaisseur ne cor- 
respond pas à ces dimensions, Ainsi les os du crâne, 
quoique plus larges à proportion que ceux du bassin 
chez le fœtus, ne sont-ils pas plus épais. L'étendue 
est proportionnellement plus grande dans la dure- 
mère , que dans l’albuginée qui appartient au même 
système ; mais l’organisation n’est pas plus avancée. 
Dans le fœtus , la finesse du tissu muqueux est 
exlrème , les papilles sont à peine susceptibles d’être 
aperçues. Mais en promenant la main sur une sur- 
face muqueuse, on y sent un velouté extrémement 
délicat , et tel que le’velours le plus fin n’en offre pas 
d'exemple. La rougeur de ce système n’est point alors 
aussi marquée , sans doute parce que moins de sang 
y pénètre , attendu que les fonctions diverses qui 
doivent s'exercer un jour sur ces surfaces , comme la 
digestion , les excrétions, la respiration , etc. , ne se 
trouvent qu’en foible activité , ou même sont entic- 
rement nulles. À cet âge , la quantité de sang semble 
être en sens inverse dans la peau et dans ces surfaces. 
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Le rouge muqueux est alors comme le museulaire, 
d’une teinte très-foncée , livide même souvent, à 
cause de la nature du sang circulant dans les artères. 
Alors les adhérences du tissu muqueux au cellulaire 
subjacent ; sont moindres ; celles surtout de ee der- 
nier avec les parties environnantes , se trouvent très- 
peu marquées : aussi il est très-facile d'extraire tout 
d’une pièce la portion interne des intestins du fœtus, 
de l'enveloppe extérieure qui la contient , de manière 
à voir deux canaux cylindriques, dont l’un est mus- 
culaire et séreux, l’autre cellulaire et muqueux. Le 
tiraïllement détruit dans cette expérience toutes les 
valvules conniventes, et les intéstins grêles sont aussi 
lisses que les gros à l’intérieur, dans le canal extrait 
artificiellement. Si on soumet ce canal à l’ébullition , 
il s’en élève beaucoup plus d’écume que chez l'adulte: 
cette écume est blanchätre, et jamais verdâtre. La 
crispation qui a lieu un peu avant les premiers bouil- 
lons diminue plus proportionnellement la longueur 
du canal , el paroît être plus forte par conséquent. 

À la naissance , où la respiration et la digestion 
commencent subitement , et où les sécrétions aug- 
mentent , le système muqueux prend un degré d’ac- 
tivité remarquable, Il est tout à coup fortement excité 
par la foule des substances nouvelles avec lesquelles 
il esten contact. C’est par lui et par le système cutané 
que les corps étrangers au nôtre le stimulent alors 
tout à coup, et d'autant plus eflicacement , que la 
double surface qui reçoit les excitations n’y est point 
habituée. Alors le sang rouge qui vient à pénétrer le 
système muqueux , lui donne un surcroît d'énergie 
et de sensibilité, qui le reud encore plus propre à 
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recevoir les impressions, Aussi les sucs muqueux qui 
jusque-là stagnoïent sur leurs surfaces respectives , 
sans les fatiguer et sans les irriter, sont subitement 
pour elles, vu leur accroissement de sensibilité , des 
stimulans qui les agacent , et qui forcent les muscles 
subjacens à se contracter. Alors l’urine devient pour 
la vessie une cause qui en sollicite la contraction. 
Peu d'instans après la naissance , toutes les ouvertures 
où commencent les membranes muqueuses, s’ou- 
vrent et laissent échapper le mécouium , l’urine et 
tous les sucs muqueux. Cette secousse intérieure et 
générale qui vide toutes les cavités muqueuses , les 
rend propres à devenir le siége des grandes fonctions 
qui vont bientôt s’y exercer. 

Une fois que toutes les fonctions antérieures sont 
bien en activité , les surfaces muqueuses n’éprouvent 
plus de changemens brusques , analogues à celui dont 
je viens de parler, Elles croissent comme les autres 
viscères , d’une manière lente et insensible : elles con- 
servent long-temps leur mollesse primitive ;, mollesse 
quiestremarquable,surtoutdansle nez, l’estomac,ete., 
et qui, pendant la lactation , ne s’accommoderoit pas 
chez l'enfant , des substances solides dont l’adulte se 
nourrit. Celte mollesse est-elle La cause des affections 
muqueuses qui sont en général si communes à cet 
âge ? On sait qu’alors les sucs muqueux abondent ; 
li pituitaire est plus humide ; l’estomac, les intestins 
sont fréquemment affectés d’une espèce de catharre 
qui est la cause des dévoiemens qu’on a si souvent à 
combattre chez les enfaus., La membrane des bron- 
ches est aussi fréquemment malade. Les deux âges 
extrêmes de la vie se ressemblent par l'abondance 
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des sucs muqueux séparés sur leurs surfaces respec- 
tives. 

Chez l’adolescent le système muqueux est dans 
une très-grande énergie d'action. Les hémorragies 
actives de ce système sont trés-fréquentes à cet âge : 
celles du nez, des bronches, de l'estomac même, 
ont souvent lieu: celles des portions de ce système , 
subjacentes au diaphragme , sont alors moins com- 
munes. Remarquez à cel égard , que dans l’homme 
les hémorragies de la surface gastro-pulmonaire sont 
infiniment plus fréquentes que celles de la surface 
génito-urinaire , lesquelles, au contraire ; sont bien 
plus multipliées chez la femme ou il en est une na- 
turelle à une partie de cette surface , savoir la mens- 
truation. 

A l’époque de la puberté, le développement des 
parties génitales dans l’un et l’autre sexe , donne 
beaucoup d'activité à une partie de la surface génito- 
urinaire : alors la menstruation commence sur celle 
de la matrice ; alors la sensibilité de l’urètre se monte 
au degré nécessaire pour ressentir vivement le pas= 
sage de la semence. Remarquez que ce surcroît d’é- 
nergie n’est point accompagné d’un affoiblissement 
dans d’autres parties, comme cela arrive dans une 
foule de cas ; au contraire , tous les systèmes , tous 
les appareils semblent emprunter, de la force qu’ac- 


quièrent les parties génitales , une augmentation d’ac- 
tion. 


S IT. Etat du Système muqueux dans les âges 
suipans. 


Dans les années qui suivent l'adolescence , le sys- 
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ième muqueux continue à croître , à s’épaissir, et à 
devenir plus ferme. Son énergie vitale semble encore 
prédominer, pendant un certain temps, dans les 
surfaces supérieures , comme dans la pituitaire, la 
membrane des bronches, etc. : aussi les affections de 
ces parlies sont-elles plus fréquentes jusqu’à la tren- 
tième année. Mais à mesure que l’on avance en âge, 
les surfaces muqueuses abdominales paroissent pré- 
dominer sur les autres, comme en général tous les 
organes de celte région. 

Au reste , mille causes, dans le cours de la vie, font 
varier l’état du système muqueux. On ne le trouve 
point , sur deux sujets , avec la même nuance de cou- 
leur, avec la même densité , avec la même apparence 
extérieure. En prenant une surface quelconque sur 
plusieurs sujets , celle de l’estomac, par exemple , on 
saisit facilement ces différences, dont on est frappé, 
pour peu qu'on ait ouvert de cadavres. 

Le rouge du tissu muqueux est lrès-vif jusqu’à la 
trentième année ; au-delà , il commence à s’altérer. 
Ce tissu , dans le vieillard , devient de plus en plus 
pâle; le sang n’y aborde qu’en petite quantité; il prend 
plus de consistance et de densité, Promenés dessus, 
les doigts n’y sentent plus celte mollesse , ce velouté, 
si remarquables dans le premier âge. Ses forces, qui 
languissent , rendent difficile, dans les excréteurs , 
la sortie des fluides qui traversent ces conduits pour 
être rejetés au-dehors. Cependant les glandes mu- 
queuses séparent encore, en assez grande abondance , 
leurs fluides. Souvent même ces fluides augmentent 
en proportion , ce qui constitue les affections eatar- 
rhales, si communes dans la vieillesse, Mais ces af- 
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fections portent aïors le même caractère que les 
fonctions de tout le système ; la sécrétion s’opére 
lentement : la maladie affecte toujours une marche 
chronique ; le plus souvent elle ne se termine qu'avec 
la vie. 

L’absorption muqueuse est , à cet âge , lente ct 
difficile , comme toutes les autres: on gagne les con- 
tagions diverses avec beaucoup moins de prompti- 
tude soit par les surfaces respiratoires , soit par le 
contact des miàsmes contagieux avec les surfaces 
voisines de la peau. Le chyle lentement absorbé, 
détermine plus de longueur dans Les périodes diges= 
tives , elc. 
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SYSTÈME SÉREUX. 


Gr système dont j'emprunte le nom , comme celui 
du précédent , du fluide qui en lubrifie habituellement 
une des surfaces , est loujours , comme lui , disposé 
en membrane , el jamais en faisceaux , comme le sys- 
tème musculaire, où en corps arrondis comme le 
glanduieux. Il est formé par le péritoine , la plèvre , 
le péricarde , larachnoïde , la tunique vaginale , etc. 
Le mot de membrane séreuse me servira donc très- 
souvent à le désigner. Personne , je crois, avant la 
publication de mon Traité des Membranes, n’avoit 
envisagé d’une manière générale ces organes, qui 
jouent un rôle moins important que les muqueux 
dans les fonctions , mais qui dans les maladies, sont 
presque aussi fréquemment affectés. Le cit. Pinel , 
qui a bien vu lanalogie de leurs inflammations , a 
pris ce système pour caracière d’une des classes de 


ses phlegmasies. 
ARTICLE PREMIER. 


De l'Etendue , des Formes, du Fluide du Système 
séreUZx. 


ls système séreux occupe l'extérieur de la plupart 
des organes dont le muqueux tapisse l’intérieur : tels 
sont l'estomac, les intestins, la vessie , les pou- 
ions , ete. On le voit autour de lous ceux qui sont 
essentiels à la vie, comme autour du cerveau, du 
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sœur, de tous les viscères gastriques, du testicule , 
de la vessie, etc. | 

Il ne forme point, comme le système muqueux, 
une surface par-lont continue sur les nombreux or- 
ganes où il se déploie. Mais on le trouve toujours 
isolé dans ses diverses divisions, lesquelles n’ont 
presque jamais de communication. Le nombre de ces 
divisions est assez considérable. En envisageant sous 
un même coup d'œil toutes les diverses surfaces 
séreuses, on voit que leur totalité surpasse les sur- 
faces muqueuses considérées aussi d’une manière gé- 
nérale. Une considération suflit pour en convaincre. 
Les surfaces muqueuses et séreuses s’accompagnent 
dans un très-grand nombre de parties , comme à l’es- 
tomac, aux intestins, au poumon, à la vessie , à la 
vésicule , etc.; de manière à y présenter à peu près la 
même étendue. Mais, d’ane part, les surfaces mu- 
queuses se prolongent là où les séreuses ne se ren- 
contrenl point, comme aux fosses nasales, à l’œso- 
phage , à la bouche, etc., etc. ; d’une autre part , ül 
est un très-grand nombre de surfaces séreuses exis- 
tant séparément des muqueuses, comme le péri- 
earde , l’arachnoïde , etc. Or , si on compare l'étendue 
des surfaces séreuses isolées , à celle des surfaces mu- 
queuses aussi isolées, on verra que l’une est bien su- 
périeure à l’autre. 

Ces considérations, minutieuses en apparence, 
mérilent cependant une attention spéciale, à cause 
du rapport de fonctions existant entre ces deux sur- 
faces prises en totalité, rapport qui porte spéciale 
ment sur l’exhalation des fluides albumineux' opérée 
par l’une, etsur la sécrétion des fluides muqueux, dont 
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l’autre est le siége. Au reste, en envisageant l’éten- 
due de chaque membrane séreuse en particulier , on 
voit de grandes variétés depuis le péritoine , qui a le 
maximum de surface jusqu'à la tunique vaginale, 
qui est la pluspetile. 

La surface séreuse prise en totalité, comparée à 
la surface cutanée, lui est aussi évidemment supé- 
rieure en largeur ; en sorte que, sous ce rapport , la 
quantité des fluides albumineux , sans cesse exhalée 
au-dédans, paroît bien plus considérable que celle de 
l'humeur habituellement rejetée au-dehors par la 
transpiration insensible : je dis sous ce rapport, car 
diverses circonstances, en augmentant l’action de 
l'organe cutané, peuvent rétablir léquilibre dans 
l’'exhalation de ces deux fluides, dont l’un rentre, 
par l'absorption , dans le torrent de la circulation , et 
dont l’autre est purement excrémentiel. Je ne sais 
même si les exhalations pulmonaire et cutanée réu- 
nles ne sont pas moindres que celles qui s’opérent sur 
les surfaces séreuses. 

Toute membrane séreuse représente un sac sans 
ouverture, déployé sur les organes respectifs qu’elle 
embrasse , el qui sont tantôt lrés-nombreux, comme 
au péritoine, tantôt uniques, comme au péricarde , 
enveloppant ces organes de manière qu'ils ne sont 
point contenus dans sa cavité, et que, s’il éloit pos- 
sible de les disséquer sur leur surface , on auroit cetle 
cavité dans son intégrité. Ce sac offre, sous ce rap- 
port , la même disposition que ces bonnets reployés 
sur eux-mêmes, dont la tête est enveloppée pendant 
la nuit ; comparaison triviale, mais qui donne une idée 
exacte de la conformation de ces sortes de membranes, 
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D'après cette disposition générale, il est facile de 
concevoir que les membranes séreuses ne s'ouvrent 
jamais pour laisser pénétrer dans leurs organes res- 
pectifs les vaisseaux et les nerfs qui s’y rendent ou 
qui en sortent, mais que toujours elles se replient en 
les accompagnant jusqu’à l'organe, et en leur formant 
ainsi une gaine qui les empèche d’être contenus dans 
leurs cayités; ce qui prévient l’infiltration de la sé- 
rosité qui les lubrifie , infiltration qui auroit lieu à 
travers le tissu cellulaire voisin , surtout dans leur 
hydropisie: si, comme les membranes fibreuses, 
elles étoient percées de trous pour le passage de ces 
vaisseaux et de ces nerfs. Cette disposition, exclusive- 
ment remarquable dans les membranes qui nous oc- 
cupent, et dans les synoviales ,est manifeste à l'entrée 
des vaisseanx des poumons , de la rate , des intestins, 
de l'estomac, des testicules, ete. On la voit très-bien 
dans l’arachnoïde, membrane essentiellemant séreuse, 
comme je l'ai démontré ailleurs. 

D’après l’idée générale que nous avons donnée de 
ces membranes, ilest encore facile de concevoir com- 
ment presque loutes sont composées de deux parties 
distinctes, quoique continues, et embrassant , l’une 
la surface interne dé la cavité où elles se rencontrent, 
l’autre les 'organes de cette cavité : ainsi, il y a une 
plèvre costale et l’autre pulmonaire , une arachnoïde 
crânienne et une cérébrale, une portion de péritoine 
reployée sur les organes gastriques , et l’autre sur les 
parois abdominales , une portion libre du péricarde, 
et une adhérente au cœur. Même disposition dans 
le testicule , etc. 


Quoique les membranes séreuses soient isolées, 
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cependant il existe quelquefois des communications 
entre elles ; celle par exemple, de la cavité épi- 
ploique avec la cavité péritonéale , celle de la cavité 
arachnoïdienne avec la cavité de la membrane qui 
tapisse les ventricules par le canal que j'ai découvert, 
et dont l'orifice externe se voit au-dessous et à la 
parle postérieure du corps calleux; tandis que l’in- 
terne PRE au-dessus de la glande pinéale , entre 
les deux rangées de petits corps arrondis qui se trou- 
vent ordinairement en cet endroit. 

Il n’est qu’un exemple de continuité entre les mem- 
branes séreuses et les muqueuses , celle qui, au 
moyen de la trompe de Fallape , existe entre le péri= 
toine et la surface utérine. Comment la nature res- 
pective des deux membranes change-t-elle ici ? 


$ Ier. Surface libre des Membranes séreuses. 


Toute membrane séreuse a l’une de ces deux sur- 
faces libre , par-tout contigue à elle-même, l'autre 
adhérente aux organes voisins. La première est re- 
marquable par le poli qu’elle présente, et qui forme 
un earactére qui dislingue spécialement ce système, 
ainsi que le suivant , de toutes les autres membra- 

es. Tous les organes qui offrent cette disposition 
la doivent à l’enveloppe qu’ils en empruntent. Le 
foie cesse d’être uni et reluisant à son bord dia- 
phragmalique où le péritoine l’«bandonne. Il y a 
sous ce rapport une grande différence entre l’aspect 
de la face antérieure , et celui de la face postérieure 
de l'intestin cœcum. La vessie est rugueuse par-tout 
où elle manque d’enveloppe péritonéale. Les carti- 
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lages des côtes n'ont point le poli de ceux des arti- 
culations qu'embrasse la membrane synoviale, etc. 

Cet attribut remarquable des membranes séreuses 
dépend-il de la compression exercée sur elles? Leur 
situation dans des lieux où elles sont exposées à 
un frottement continuel , sembleroit le faire croire. 
Bordeu l’a prétendu , lorsqu'il dit que toutesles par- 
ties du bas-ventre sont primitivement enveloppées 
de tissu cellulaire qui, par la pression , s’est changé 
ensuite en membranes ; en sorle que le péritoine se 
forme partiellement sur chaque organe gastrique , et 
que ses parties diverses donnent naissance, en se 
réunissant , à la membrane générale. Celte explica- 
tion de la formation du périloine est applicable, se- 
lon lui, à la plèvre, au péricarde et à toutes les 
membranes analogues. Mais si telle est la marche de 
la nature , 1°. pourquoi, quel que soit l’âge auquel 
on examine le fœtus , trouve-t-on le périloine et les 
membranes séreuses aussi développées à proportion , 
que leurs organes correspondans ? 2°. Comment se 
forment Les replis nombreux de ces membranes, tels” 
que le mésentère #l’épiploon, etc.? 3°. Pourquoi 
est-il des parties où elles n’existent pas , quoique ces 
parlies soient exposées à un frottement égal à celni 
des parties où on les rencontre? Pourquoi, par 
exemple, la vessie en est-elle dépourvue sur les côtés, 
tandis que sa partie supérieure en est lapissée ? 
4°. Pourquoi ne se forme-t-il pas. aussi des surfaces 
séreuses antour des gros vaisseaux du bras, de la 
cuisse, elc., qui impriment aux organes voisins un 
mouvement manifeste ? 5°. Pourquoi lPépaisseur des 
membranes séreuses n’augmente-t-elle pas là où le 
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mouvement estle plus fort ,et ne diminue-t-elle pas 
là où il est le plus foible ? Pourquoi, par exemple, 
l'épaisseur de la tunique vaginale égale-t-elle celle du 
péricarde ? 6°. Comment, au-dedans, le frottement 
peut-il produire un corps organisé ; tandis qu’au-de- 
hors il désorganise constamment l’épiderme? 5° .Com- 
ment allier la texture toute vasculaire lymphatique 
des membranes séreuses, avec la pression qui les pro- 
duit ? L’impossibilité de résoudre ces nombreuses 
aueslions, prouve que ce n’est point à une pression 
mécavique qu’il faut attribuer , et la formation des 
membranes séreuses , et Le poli de leur surface ; que 
leur mode d’origine est le même que celui des autres 
organes ; qu'elles commencent et se développent avee 
eux ; que ce poli est un résultat manifeste de leur or- 
ganisalion, comme les papilles muqueuses dépen- 
dent de la texture des surfaces auxquelles elles ap- 
partiennent. Que diroil-on d’un système où ces pa- 
pilles seroïent attribuées à la pression des alimens 
sur estomac, de l'urine sur la vessie, de l'air sur la 
piluilaire, elc. ? 

La surface libre des membranes séreuses isole en 
tiérement des organes voisins ceux sur lesquels ces 
membranes sont déployées ; en sorte que ces organes 
trouvent en elles de véritables limites , des barrières, 
si Je puis me servir de ce terme, ou, si l’on veut, 
des tégumens, bien différens cependant de ceux qui 
sont exlérieurs. Remarquez en effet que tous les 
viscères principaux, le cœur, le poumon, le cerveau, 
les viscères gastriques, le testicule , etc. , bornés par 
leur enveloppé séreuse, suspendus au milieu du sac 
qu'elle repréente,ne communiquent qu'à endroit où 
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pénètrent leurs vaisseaux avec les parties adjacentes : 
partout ailleurs il y a contiguité , et non continuité. 

Cet isolement de position coïncide très-bien avec 
l’isolement de vitalité qu’on remarque dans tous les 
organes , et notamment dans ceux que nous venons 
d'indiquer, Chacun a sa vie propre , laquelle est le 
résultat d’une modification particulière de ses forces 
vitales , modification qui en établit nécessairement 
une dans la circulation , la nutrition etla tempéra- 
ture. Aucune partie ne sent ,;ne se meut, ne se 
nourrit comme une autre, à moins que celle-ci n’ap+ 
partienne à un même système. Chaque organe exé- 
cute en pelit les phénomènes qui se passent.en grand 
dans l’économie , chacun prend dans le torrent cir- 
culatoire l'aliment qui lui convient, digère cet ali- 
ment , rejette au-dehors , dans la’ masse du sang , la 
portion qui lui est hétérogène , s’approprie celle qui 
peut le nourrir: e’est la digestion.en abrégé. Sans 
doute qu’ils vouloient donner une idée de cette vé- 
rité si bien développée par Bordeu , les anciens qui 
disoient que la matrice est un animal vivant dans.un 
autre animal. C’est donc un usage bien important 
des membranes séreuses , que de contribuer, en ren- 
dant indépendante la position de leurs organes res- 
pectifs, à l’indépendance des forces vitales , de la 
vie et des fonctions de ces organes. 

N'oublions pas d'envisager sous le même point de 
vue l’atmosphère humide dont elles les environnent 
sans cesse , atmosphère analogue à celle que le tissu 
cellulaire forme à divers autres organes. Dans cette 
atmosphère vont , pour ainsi dire, se perdre loutes 
Les Éémanations morbifiques de l'organe, sans que ces 
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émanations atteignent les autres. Nous avons vu celle 
atmosphère, dans le système cellulaire, être quelque- 
fois le siége de phénomènes tout différens , et servir 
à transmettre les maladies d’un organe à l’autre. Or 
es membranes séreuses sont constamment une bar- 
riére bien plus insurmontable , parce qu’elles ne 
présentent point de filamens qui vont d’un organe 
à l’autre , qu’il n’y a que contiguité, comme je l’ai 
dit, dans les organes qu’elles entourent. On ne voit 
que très-rarement dans l’äbdomen une maladie du 
foie se communiquer aux intestins , une de la rate 
passer à l'estomac , etc. 

Le poli de la asile libre du Farine séreux fa- 
cilite singulièrement le mouvement des organes qu’il 
recouvre. Nous avons déjà observé que la nature s’est 
ménagé deux moyens principaux pour remplir ce 
but, savoir, les membranes et le: tissu cellulaire, En 
distribuant au-dehors le second de ces moyens, elle 
a spécialement destiné le premier aux mouvemens 
internes. Le poli, l'humidité des surfaces séreuses leur 
sont singulièrement favorables. Ces mouvemens in- 
ternes ne sontconsidérés ordinairement que d’une ma- 
nière isolée ,que relativement aux fonctionsde l'organe 
qui les exécute , que par rapport à la circulation pour 
le cœur, à la respiration pour le poumon , à la diges- 
tion pour l’estomac, etc. Mais il faut les envisager 
aussi d’une manière générale ; il faut les regarder 
comme portant dans toute la machine une excitation 
continuelle qui soutient , anime les forces et l’action 
de tous les organes de la tête , de la poitrine et du 
bas-ventre , lesquels reçoivent moins sensiblement 
que les organes des membres, l'influence des mou- 
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vemens extérieurs. Ce sont ces mouvemens internes 
qui excitent , entretiennent et développent au-dedans 
les phénomènes nutritifs , comme au-dehors les mou- 
vemens des-bras , des cuisses, etc., favorisent la nutri- 
tion des muscles qui s’y trouvent, ainsi qu’on le voit 
d’une manière sensible chez les boulangers, les méca- 
niciens et autres artistes qui exercent plus particuliè- 
rement telle ou telle partie. C’est ainsi que les mem- 
branes séreuses contribuent indirectement à la nu- 
trition et à l’accroissement de leurs viscères respec- 
tifs ; mais Jamais elles n’ont sur celte nutrition une 
influence directe , parce que leur organisation et leur 
vie sont différentes de la vie et de l’organisation de 
ces viscères. 

La surface libre du système séreux diffère essen- 
tiellement de celle du muqueux , en ce qu’elle con- 
tracte de fréquentes adhérences. La plèvre est , de 
tous les organes séreux , celui où ces adhérences sont 
plus marquées. Il y a presque autant de cadavres 
ayec celte disposition, qu’on en rencontre sans elle. 
Après la plèvre , c’est le péritoine , puis le péricarde , 
puis la tunique vaginale , puis l’arachnoïde qui est , 
de toutes les surfaces séreuses, celle où les adhérences 
sont moins fréquentes, quoique cependant j’en aie ob- 
servé. Ces adhérences offrent plusieurs variétés que 
l’on peut surtout bien étudier sur la plèvre,etque voici. 

1°. Quelquefois la portion costale et ka pulmonaire 
sont tellement identifiées en plusieurs points ou dans 
leur totalité, qu’elles ne font qu’une seule membrane, 
et qu’elles se tiennent aussi bien que les deux bords 
de la lèvre inférieure dans le bec de lièvre opéré 
avec succés. 2°, D’autres fois l’adhérence se fait d’une 
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manière si lâche, que le moindre effort suffit pour la 
détruire. J’ai observé ce fait plusieurs fois dans le 
péricarde. Je l’aï vu une fois sur la tunique vaginale 
d’un homme opéré d’un hydrocèle par le moyen 
de l’injection , dans le temps que j’étois, à l'Hôtel- 
Dieu, chirurgien aux opérations. Isolées alors l’une de 
l'autre , les deux surfaces restent inégales ; elles ont 
erdu leur poli, 3°. Souvent entre la portion costale et 
pulmonaire de la plêvre , entre les surfaces du péri- 
toine , etc., il ÿ.a divers prolongemens plus ou moins 
longs, qui forment co"nme des espèces de brides 
lîches traversant la cavité séreuse , ayant la même 
organisation , le même poli que la membrane dont 
elles paroïssentétre une espèce derepli, contenant dans 
leur intérieur une espèce de petit canal, parce qu’elles 
sont formées par deux feuillets adossés , ressemblant 
très-bien à ce prolongementdela synoviale du genou, 
qui de la partie postérieure de la rotule va se rendre 
dans l’intervalle des condyles fémoraux, ayant aussi 
une apparence analogue à divers replis naturels dy 
péritoine. On conçoit difficilement que ces fila- 
mens si régulièrement organisés , puissent résulter 
d’une inflammation. Je soupçonne presque qu'ils sont 
dus à une conformation primitive. 4°. Souvent entre: 
les deux portionsde la plèvre , on voit une foule d’au- 
tres prolongemens tout différens, quine sont point 
lisses, ne forment point des conduits , mais paroissent 
comme floconneux , et sont véritablement analogues 
aux larmes cellulaires ; en sorte que là où ils existent, 
on diroit que la membrane s’est entièrement changée 
en ce tissu, qui du reste est , comme nous le verrons, 
la base essentielle de son organisation. 5. Je ne parte 
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pas des adhérences produites par les fausses membra- 
nes, par les flocons albumineux, intermédiaires à deux 
portions d’une surface séreuse, etc. Ces adhérences 
sont jusqu’à un certain point étrangères à ces surfaces. 


S Il. Surface adhérente du Système séreux. 


La surface externe des membranes séreuses adhère 
presque par-lout'aux organes voisins:il est rare en effet 
de voir ces membranesisolées des deux côtés. L’arach- 
noïde à la base du crâne , et quelques autres exem- 
ples , font exception. Cette adhérence des membranes 
séreuses à léurs organes respectifs, est toute diffé- 
rente de celle des membranes fibreuses. Dans celle-ci, 
le passage des vaisseaux unit tellement les deux par- 
ties , que leur organisation semble commune , et que 
l’une étant enlevée , l’autre meurt presque toujours, 
comme on le voit dans le périoste par rapport aux 
os , etc. Au contraire, toute membrane séreuse est 
presque étrangère à l’organe qu’elle entoure; son 
organisation n’est point liée à la sienne. En voici les 
preuves, 

1°, On voit trés-souvent ces membranes ‘abandon- 
ner et recouvrir tour à tour leurs organes respectifs : 
ainsi les ligamens larges, très-éloignés de la matrice 
dans l’état ordinaire , lui servent de membrane sé- 
reuse pendant la grossesse. L’intestin qui se distend 
emprunte du mésentère une enveloppe qui le quitte 
lorsqu'il se contracte. L’épiploon est tour à tour, 
comme l’a très-bien observé le cit. Chaussier , mem- 
brane flottante dans le bas-ventre , et tunique de l’es- 
tomac. Souvent l'enveloppe péritonéale de la vessie 
l’abandonne presque en totalité, Le sac herniaire de 
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ces énormes déplacemens des viscères gastriques, 
n’a-t-il pas primitivement servi à tapisser les parois 
du bas-ventre ? etc... Or, il est évident que puisque 
les divers organes peuvent exister isolément de leurs 
membranes séreuses , il n’y a nulle connexion entre 
leur organisation réciproque. 20. C’est toujours un 
tissu lâche, facile à se distendre en tous sens, qui 
sertde moyen d'union, et jamais un système vascu- 
laire sanguin, comme dans la plupartdes autres adhé- 
rences. 3°. L’affection d’un organe n’est point une 
conséquence nécessaire de celle de sa membrane sé- 
reuse , et réciproquement souvent l’ofgane s’affecte 
sans que la membrane devienne malade. Par exem- 
ple, dans l'opération de l’hydrocèle , Le testicule reste 
presque constamment intact au milieu de l’inflam=- 
mation de sa tunique vaginale. L° inflammation de la 
membrane muqueuse des intestins n’est point une 
suite de celle de leur enveloppe péritonéale ; et réei- 
proquement dans les diverses affections catarrhalea 
aiguës des organes à membranes muqueuses au- 
dedans, et séreuses au-dehors , on ne voit point celle-ci 
s’enflammer , ete. En un mot, les affections des mem- 
branes muqueuses sont par-tout très-distinctes de 
celles des séreuses, qnoïque le plus communément 
toutes deux concourent à la formation du même 
organe. Il est évident qu’une ligne de démarcation si 
réelle dans les affections, en suppose inévitablement 
une dans l’organisation. La vie des membranes -sé- 
reuses est donc entièrement isolée de celle de leurs 
organes correspondans. , 
Cependant il est des cas où ces sortes de mem- 
branes cessent de présenter leur laxité d’adhérence , 
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et où elles deviennent tellement unies aux organes 
qu'elles tapissent , que le scalpel le plus fin ne sauroit 
souvent les séparer. Voyez la tunique vaginale sur 
l’albuginée , l’arachnoïde sur la dure-mère , et autres 
membranes qui forment ce que j’ai appelé les séro= 
fibreuses , etc. : telle est la connexion de ces diverses 
surfaces, que plusieurs ont été prises jusqu'ici pour 
une membrane unique. Il n’y a cependant pas plus 
d'identité d'organisation , que là où les membranes 
séreuses sont plus foiblement attachées à leurs organes 
respectifs, comme on le voit au péritoine, à la plè- 
vre, etc. Les maladies rendent quelquefois cette dif- 
férence très-sensible. J’ai vul'arachnoïde d’un cadavre 
affecté d’une inflammation chronique , sensiblement 
épaissie à la surface interne de la dure-mère, sans 
que celle-ci eût éprouvé la moindre altération : on 
la détachoït sans peine , et elle se déchiroïit avec une 
extrême facilité. 


S IT. Fluides séreux. 


Toute membrane séreuse est humide à sa surface 
interne d’un fluide presque identique à la sérosité 
du sang. Les orifices exhalans le versent sans cesse, 
etsans cesse 1l est repris par les absorbans. Sa quantité 
varie. Simple rosée dans l’état naturel, 1l s’exhale én 
_vapeur lorsque les surfaces séreuses mises à décou- 
"vert, permellent à l’air de le dissoudre, Il est en 
Pl plus abondant dans les cadavres que sur le 
vivant , parce que d’une part la transsudation qu’em- 
péchoïent les forces toniques, s'opère facilement alors 
par la chute de ces forces , et remplace l’exhalation 
vilale , en transmettant mécaniquement , par leur pe- 


L 


10 SYSTÈME 


santeur, les fluides des organes environnans aux di. 
verses cavilés séreuses , parce que, d’une autre part , 
cette même chute des forces toniques s'oppose à toute 
espèce d'absorption : de là la stase , l'accumulation de 
ce fluide. On sait jusqu’à quel point augmente sa 
quantité dans les diverses hydropisies, notamment 
dans celle du bas-ventre. 

Cette quantité ne varie-t-elle pas suivant les divers 
états des organes qu'enveloppent les membranes sé- 
reuses ? On a dit, il y a long-temps, que la synovie 
s’exhaloit en plus grande abondance dans le mouve 
ment des articulations, que dans leur état de repos. 
Je n’ai sur ce point aucu ne donnée fondée sur l’expé- 
rience ; mais je puis assurer avoir plusieurs fois ob- 
servé.sur les animaux vivans , que l’exhalation de la 
surface séreuse du bas-ventre n’augmente point pen- 
dant la digestion, ou du moins que si elle est plus 
grande , l'absorption devient plus active , et qu’ainsi 
la surface du péritoine n’est pas plus humide que 
dans un autre ‘temps. J’ai ouvert la poitrine de plu- 
sieurs petits cochons-d’inde, après les avoir aupara- 
vant fait courir long-temps dans une chambre pour 
accélérer leur respiration ,.et je n’ai point remarqué 
non plus une humidité plus grande sur la  plèvre. 
Cependant on nesauroit douter, comme nous le ver- 
rons, que la quantité de fluides-séreux ne soit trés- 
variable dans les diverses maladies aiguës ; que les 
membranes séreuses m'en exhalent plus ou moins, 
suivant la manière dont elles sont sympathiqrement 
affectées. - 

Daos les premières périodes des inflammations, où 
les exhalans des membranes séreuses sont pleins du 
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sang qui s’y estaccidentellement introduit la sérosité 
ne suinte plus-de leur face libre. Alors comme elles 
sont très-sensibles d’une part, et très-sèches de l’autre, 
les mouvemens des organes qu’elles recouvrent y sont 
singulièrement douloureux. C’est dans ces premières 
périodes que les adhérences surviennent. Si elles ne 
se forment pas, soit à cause du mouvement , soit 
par d’autres raisons, et si la résolution de l'inflam- 
mation ne se fait point, alors il arrive aux surfaces 
séreuses ce qui survient à une plaie non réunie ; 
elles suppurent: or, cette suppuration n’est jamais 
accompagnée d’ulcération et d’érosion de leur sub- 
stance, Quelque abondantes'que soient leurs collec- 
Uions purulentes , ces membranes restent toujours in- 
tactes ; leur tissa est seulement plus où moins épaissi: 
le pus est rejeté par elies, comme les fluides séreux 
naturels, c'est-à-dire par voie d’exhalation. On sait 
combien ce fluide varie en consistance depuis la séro- 
sité lactescente , jusqu’à la fausse membrane la plus 
épaisse et la plus adhérente à la surface qui en a exhalé 
les matériaux. 

La nature des fluides du système séreux est bien 
manifestement albumineuse. À l'instant oùl’on plonge 
une des membranes de ce système dans l’eau bouil- 
lante , j’ai remarqué qu’elle se recouvre d’une couche 
blanchätre qui est l’albumine concrétée , et qui s’en- 
levant ensuite peu de temps apr ès, laisse à peu près 
à la surface sa couleur primitive. Toutes les sub- 
stances qui coag ulent l’albumine proquisent une Ccou- 
che analogue sur les surfaces séreuses. Les expé- 
riencés de Hew:son, qui a recueilliquelques cuillerées 
de ces fluides dans de grands animaux , confirment 
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leur nature albumiueuse. Rouelle et le,cit. Fourcroy, 
qui ont analysé l’eau des hydropiques, y ont trouvé 
aussi l’albumine prédominante. Remarquez à ce sujet 
que tous les flocons blanchâtres nageant dans cette 
eau, que les fausses membranes qui s’y forment, 
que les fluides blancs qui la troublent de manière 
à lui donner l’apparence du lait , ne paroïissent être 
que de l’albumine qui se trouve à des degrés différens 
de consistance. On diroit que la chaleur de l’inflam- 
malion a produit le même phénomène pendant la vie, 
que le calorique ordinaire détermine sur le blanc 
d'œuf, sur l’eau des hydropiques, etc. Je ne moc- 
cupe point des autres principes accessoires qui en- 
trent dans la composition des fluides séreux. 


ARTICLE DEUXIÈME. 


Organisation du Système séreux. 


ÜÙ ne couleur blanchâtre , reluisante, moins écla- 
tante que celle des aponévroses; une épaisseur variable, 
très-sensible sur le foie , le cœur, les intestins , etc., à 
peine appréciable dans l’arachnoïde , l’épiploon , etc. ; 
une transparence remarquable toutes les fois qu’on 
décolle ces membranes dans une étendue un peu con- 
sidérable , ou qu’on les examine là où elles sont libres | 
par leurs deux faces , comme à l’épiploon ; voilà leurs 
premiers caractères de structure. û 

Toutes n’ont qu’un feuillet unique dont il est pos- 
sible , aux endroits où il est épais, d’enlever des 
couches cellulaïres , mais qu’on ne peut jamais net- 
tement diviser en deux ou trois portions ; caractère 
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essentiellement distinctif de ceux des membranes 
muqueuses. L’action d'un vésicatoire appliqué sur 
leur surface externe préliminairement mise à nu, 
par exemple, sur une portion d’inteslins fixée au 
dehors dans un animal vivant ,n’y fait point, comme 
à la peau, soulever une pellicule sous laquelle s’amasse 
la sérosité. J’ai plusieurs fois fait cet essai. Quelle est 
la structure immédiate de ce feuillet unique des mem- 
branes séreuses ? Je vais l’examiner. 


$ Ir. Nature celluleuse du Tissu séreux. 


Tout système est en général, comme nous l’avons 
vu jusqu'ici, un assemblage, 1°. de parties com- 
munes qui sont spécialement du tissu cellulaire , des 
vaisseaux sanguins, des exhalans, des absorbans et des 
nerfs, qui en forment , comme nous avons dit , le ca- 
nevas et la charpente , sije puis parler ainsi ; 2°. d’une 
fibre particulière formée par une substance qui se dé- 
pose dans ce canevas, par exemple, par la gélatine pour 
les cartilages, par la gélatine et le phosphate calcaire 
pour les os, par la fbrine pour les muscies, ete. Ce 
qui rapproche les organes, ce sont donc l’organe cel- 
lulaire , les vaisseaux et les nerfs; ce qui les distingue, 
c'est leur tissu propre , tissu qui dépend lui-même 
d’une matière nutritive propre. Un os deviendroit 
muscle , si, sans rien changer à sa lexture, la nature lui 
imprimoit la faculté de sécréter la fibrine , et de s’en 
encroûter , au lieu de séparer du phosphate calcaire et 
de s’en pénétrer. Or le système séreux ne paroît point 
avoir à lui de matiére nutritive distincte, et par con- 
séquent de tissu prepre, il n’est formé.que du moule, 
du canevas des autres , et n’est point pénétré d'une 
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substance qui le caractérise. Presque tout cellulaire, 
il ne diffère de ce système dans sa forme commune, 
que par un degré de condensation , que par le rap- 
prochement et l’union des cellules qui se trouvent 
écartées dans l’état ordinaire. 

Voicisur quelles preuves repose la réalité de cette 
texture toute cellulaire, que j’attribue au système 
séreux. 1°. [l y a identité de nature là où se trouve 
identité de fonctions et d’affections : or il est évi- 
dent que les usages de ces membranes et du tissu 
cellulaire , relativement à l’absorption et à l’exhala- 
tion continuelles de la lymphe , sont absolument les 
mêmes, etque les phénomènes des diverses hydro- 
pisies leur sont absolument communs, avec la seule 
différence de l’épanchement dans les unes , et de 
Pinfltration dans l’autre. 2°. L'insufflation de Pair 
dass le tissu subjacent à ces membranes , finit presque 
par les rameucr à un état ceilulaire , lorsqu'elle réus- 
sit etqu'on la pousse un peu loin ; expérience qui sou- 
vent est très-difliciie. 3°. La macération, comme l’a 
très-bien remarqué Haller, produit à la longue le 
même effet, mais d’une manière plus sensible encore. 
Lo, Les divers kystes, les hydatides, etc. , dont las- 
pect, La texture , la nature. même, sont absolument 
les mêmes que dans les membranes séreuses, comme 
nous l'avons vu, naïssent toujours au milieu du tissu 
cellulaire , croissent à ses dépens , et.en sont lout for- 
més. 5°. Aucune fibré ne sé rencontre dans les mem- 
branes séreuses ; caractère distinctif des autres or- 
ganes , €l analogue à celui du tissu cellulaire. 

À ces diverses preuves d’analogie, d'identité même 
entre tes systèmes cellulaire et séreux , nous pouvons 
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ajouter l’action des diflérens réactifs, qui donnent des 
résultats exactement semblables dans lun et l’autre. 
1°. Toute membrane séreuse desséchée , devient 
transparente , ne jaunit point comme les membranes 
fibreuses , conserve une souplesse, étrangère à ces 
membranes et aux muqueuses aussi desséchées , re- 
prend, à peu prés son élal primitif lorsqu'on la re- 
plonge dans l’eau. 2°, Elle se pourrit beaucoup plus 
diflicilement que les surfaces muqueuses, que les 
couches musculeuses, que les glandes, elc.Gela est re- 
marquable à l” botte sur le périloine quiestsouvent 
presque intact , toub élant putréfié autour de lui, 
comme on peut le voir en l’enlevant ; car lxtranspas 
rence vous feroit croire au premier coup d'œil qu'il 
est altéré ,.si vous l’examiniez sur les plans charnus et 
muqueux. 30. La macération à la tempéralure ordi1= 
naire des caves, ne réduit que très-difficilement en 
pulpes les membranes séreuses. La plus-mince, la 
plus fine de ces membranes, l’épiploon!, ÿ a résisté 
pendant un LeMps très-long dâns mes expériences. 
Ce phénomène est surtout frappant lorsqu on le Com 
pare à la macération des tendons qui.sont si résiss 
lans , et qui supportent de si grands efforts pendant 
la vie. Déjà ceux-ci sont pulpeux dans l’eau, que l’épi- 
ploon est intact. Même phénomène pour toutes les 
autres surfaces séreuses. 4°. Dans l’eau bouillante, 
ces surfaces se racornissent comme le système fibreux, 
mais fournissent infiniment moins de gélatine ; elles 
ne jaunissent point alors comme lui. La plèvre dans 
les portions de poitrine d'animaux qu’on sert sur nos 
tables, a presque son apparence ordinaire ;seulement 
elle est plus terne, a perdu la faculté de se crisper 
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sous l’action du calorique , n’est plus altérable 
de la même manière par les acides ,etc. Si elle étoit 
de nature fibreuse , elle auroit disparu en gélatine, à 
cause de sa ténuité. J'en dirai autant des membranes 
externesde la rate, du foie , des poumons , qui servent 
à difftrens mets. Comparez sur nos tables ces mem- 
branes bouilliesaveclesaponévrosesintermusculaires, 
les tendons, etc. , vous verrez qu'il est impossible de 
confondie, comme l'ont fait les chimistes , tous les 
üissus blancs les uns avec les autres, sous le rapport 
de leur nature. d 

Si on compare les différens effets des agensles plus 
conaus sur Le système séreux, à ceux que nous avons 
obsersés sur le système cellulaire , on verra qu’ils 
sont 2bsolument les mêmes: que ces deux systèmes 
sont par conséquent analogues , et même identiques. 

En se putrefant à l'air, le système séreux ne verdit 
point comme la peau ; il devient terne et d’un gris 
trés-foncé. Pendant la vie, au contraire, sa noirceur 
est irès-manifeste dans la g2n3rène qui est le résultat, 
tauiôt d'une inflammation signe, tantôt de ces inflam- 
mations chroniques , avec production d’une foule de 
petits tubereules blanchätres, qu’il est si fréquent de 
trouver sur ces membranes. Cette différence tient à 
ce que sur le cadavre ces surfaces pe sont point 
pénéirées de sang au moment où elles se putréfient ; 
au lieu qu'elles en contiennent bezucoup sur le visant, 
quand la pulréfaction succède à inflammation qui 
en a rempli les exhalans. Beaucoup d’autres faits prou- 
vent que plus le sang est en grande quantité dans une 
partie à Pinstant de sa putréfaction, plus elle devient 
alors livide et noire. Dans une foule de cadavres que 
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j'ai déjà ouverts, je n’ai encore observé de gangrène 
que daas le péritoine. La plèvre , l’arachnoïde, le pé- 
ricarde , la vaginale ne m'en ont jamais offert : sans 
doute elle y arrive aussi; mais je crois avoir assez 
ouvert de cadavres pour que mon observation sur ce 
point établisse en principe général, que le péritoine y 
est plus sujet que tous les autres organes analogues. 

Quoique les différentes considérations exposées ci- 
dessus établissent beaucoup d'analogie entre le sys- 
tème cellulaire et le système séreux , ils présentent 
cependant des différences réelles, D'abord leur appa- 
rence extérieure n’est pas la même. Ensuite il y a 
quelque chose dans leur nature intime que nous ne 
connoissons pas, et qui diffère aussi; ear toutes les 
fois que deux organes sont identiques, ils sont sujets 
aux mêmes affections : or il est une maladie des sur- 
faces séreuses qu'on ne voit point dans le système 
cellulaire ; ce sont ces inflammalions lentes dont je 
parlois tout à l'heure , maladie qu'il faadroit plutôt 
ranger dans une classe autre que celle des phlegma- 
sies, et que la production des petits tubercules qui 
l’accompagnent , caractérise surlout. Les auteurs qui 
n'ont point assez fixé leur attention sur elle , l'ont 
dénommée entlérite chronique dans le péritoine , ie- 
flammation latente dansla plèvre, ete., quoique cepen- 
dant étrangère à tout organe subjacent,excepté dans les 
derniers temps où elle se propage par le tissu cellu- 
laire , êlle ait exclusivement son siége dans les mem- 
branes séreuses , et soit une affectiou propre à ,ces 
membranes, comme les éruptions miliaires le sont à la 
surface cutanée , comme les aphihes le sont aux sur- 
iaces muqueuses , elc, Ajoutez à cette différence celle 
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du pus que rendent le tissu cellulaire et lessurfaces sé- 
reuses ; ce fluide n’est point le même dansles deux sys- 
tèmes. On ne reconnoît pas sa différence de nature ; 
maissonapparenceexlérieure n’estnullementlamême. 


S II. Parties communes à l’organisation du 
Système séreux. 


Exhalans. 


c 


Il se fait habituellement une exhalation très-mani- 
feste dans les surfaces séreuses. Un ordre particu- 
lier de vaisseaux est l’agent de cette exhalation dont 
la matière est le fluide exposé ci-dessus. Ces vais- 
seaux se démontrent trés-distinctement dans ce. 
système : c'est même le seul où l’œil de l’anatomiste 
puisse les suivre exactement. Voici les. moyens de 
les voir : 1°. sur un animal vivant, relirez un in- 
tesUn de l'abdomen ; il vous offrira une teinte rosée 
due aux vaisseaux subjacens à la couche séreuse , et 
presque pas de vaisseaux dans cette couche elle-même. 
Lrritez-le , réduisez ensuite l’intestin en Île fixant par 
un fil, comme dans lopéralion de la hernie avec 
gangrène , retirez-le au bout de trente-six ou de qua- 
ante-huit heures; il vous offrira une foule de stries 
rougeâtres, parcourant cette surface séreuse , et y 
montrant à nu les exhalans qui éloïent insensibles 
dans l’état naturel, à eause de la transparence de leurs 
fluides. 2°. Les injections très-fines rendent*en un 
instant toutes les surfaces séreuses couvertes d’une 
infimité de stries de la couleur du fluide injecté, stries 
qui sont évidemment des exhalans pleins de ce fluide. 
3°. Dans ces injections on fait souvent pleuvoir une 
rosée extrèmement lénue de la surface lisse des mem- 
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branes séreuses, rosée qui se fait sans rupture ni lrans- 
sudation, et dont les exhalans sont les sources. 4°, Si 
on met une surface séreuse à découvert sur un animal 
vivant, et qu’on l’essuie, elle se recouvre bientôt après 
d’une sérosité nouvelle , que les exhalans fournissent, 


: Absorbans. 


D’après la texture des membranes séreuses, il est 
évident que le système lymphatique entre eéssentiel- 
lement dans leur formation, qu’elles ne sont même 
vraisemblablemient qu'un entrelacement d’exhalans 
et d’absorbans : car nous avons vu que l’organe cel- 
lulaire en est un assemblage. Mais celte assertion , 
que dicte l’analogie,est appuyée-encoresurdes preuves 
directes. 1°. Le fluide des hydropisies des diverses 
cavités varie en densité et en couleur : or Mascagni 
a toujours observéique les lyÿmphatiques de leur voi= 
sinage contenojent un fluide exactément analogue. 
2°, Deux cadavres, ayant un épanchement: sanguin 
dans la poitrine, ont offert au même auteur les ab- 
sorbans du poumon ,gorgés de sang. 3°. Dans un 
homme devenu emphÿsémateux à la suite d’un em 
poisonnement, ces vaisseaux éloientdistendus par 
l'air. 4°, Injectés dans le bas-ventre. où la poitrine ; 
des fluides colorés se retrouvent bientôt après, dit-on! 
dans les lymphatiques voisins , avec la même couleur. 
J'ai répété souvent celte expérience : le:fluide injecté: 
a été bientôt absorbé, mais non la matiëre qui le co- 
loroit; ensorte.que celle malière, plus coudensée 
après l’absorption,, teignoit la surface, séreuse , les 
Iymphatiques élant transparens comme à l’ordinaire, 
Il faut choisir, en général, l’sbdomen pour cessortes 
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d'expériences , parce que, très à nu sur le foie, les 
absorbans peuvent y être plus facilement examinés. 
Cette faculté absorbante se conserve quelque temps 
après la mort ; mais on doit avoir soin, pour en obte- 
nir alors plus sûrement l’effet, de conserver l'animal, 
s’il est à sang chaud, dans un bain à peu près à sa 
température : j’ai eu plusieurs fois l’occasion de m’as- 
surer de celte vérilé,et d'observer avecCruikshank,que 
ce que dit Mascagni sur l'absorption des cadavres hu- 
mains, quinze, trente , quarante-huit heures même 
après la mort, est au moins extrêmement exagéré. 
50, Voici une expérience qui me serl » chaque année , 
à démontrer les absorbans : Je fais macérer, pendant 
einq à six heures, le cœur d’un bœuf dans l’eau ; au 
bout de ce temps, la membrane séreuse de cet or= 
gane , qui ne laissoit apercevoir que difficilement ces 
vaisseaux , en paroît couverte. 6°. Lorsque les mem- 
branes séreuses s’enflmment , on voit les lymphati- 
ques subjacens distendus, comme elles, par les glo- 
bules rouges du sang, etc. , etc. 

Il paroïît donc démontré, 1°. que les absorbans 
s'ouvrent par une infinité d’orifices sur les membranes 
séreuses ; 2°, que leurs racines mille fois entrelacées 
entre elles, et avec les orifices des exhalans, concou- 
rent spécialement à former leur tissu ; 3. que la dif- 
ficulté de distinguer les pores absorbans et exhalans 
sur leurs surfaces , n'est point une raison d'en nier 
l'existence , cette difficulté tenant , et à leur extrême 
ténuité , et à la direction oblique avec laquelle ils 
s’ouvrent entre les lames de ces membranes : ainsi 
l'obliquité de l’insertion du conduit de Warthon, 
du cholédoque même, en rend-elle l'inspection très- 
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difficile , quoique ces conduits soient infiniment plus 
considérables ; 4°. que , d’après cette structure , il 
faut regarder les membranes séreuses , toujours dis- 
posées ainsi que nous l'avons vu, en forme de sacs 
sans ouverture , comme de grands réservoirs inter 
médiaires aux systèmes exhalant et absorbant, où la 
lymphe , en sortant de l’un, séjourne quelque temps 
avant d’entrer dans l’autre , où elle subit sans doute 
diverses préparations que nous ne connoîtrons ja= 
mais, parce qu'il faudroit l’analyser comparativement 
dans ces deux ordres de vaisseaux, ce qui est pres- 
-que impossible, au moins pour le premier , et où 
enfin elle sert à divers usages relatifs aux organes au- 
tour desquels elle forme une atmosphère humide. 


Vaisseaux sanguins. 


Enuire:t-il des vaisseaux sanguins dans la structure 
des membranes séreuses ? Ces vaisseaux sont très- 
nombreux autour d'elles, comme on le voit au péri- 
toine, au péricarde, à la plèvre, etc. ; ils rampent 
sur leur face externe ets’y ramifient. Mais j’aitoujours 
douté que le plus grand nombre de ceux qui leur sont 
ainsi contigus , fit réellement partie de leur tissu , et 
même je suis convaincu du contraire. Les considé- 
rations suivantes appuient mon opinion. 1°. Dans les 
cas où ces vaisseaux sont injectés , on les enlève faci- 
lement avec le scapel de la face externe de ces mem- 
branes, sans intéresser leur continuité, ce qu'il est 
MU iible de faire jamais dans les fibreuses ou les 
muqueuses. 2°, En examinant ces membranes là où 
elles sont libres par l’une et l’autre de leurs faces , 
aucun vaisseau sanguin n’y est sensible, L’arachnoide 
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à la base du crâne en fournit un exemple, 5°. Les 
vaisseaux changent fréquemment de rapport avec ces 
membranes. J’ai prouvé plus haut que lorsque l’épi- 
ploon s'applique sur l'estomac dans sa plénitude , 
les vaisseaux qu’il contient entre ses lames, ne re- 
montent point avec lui sur ce viscère , à cause de la 
grande coronaire stomachique qui s’y oppose. Lors- 
qu’on injecte des cadavres affectés de hernies volu- 
mineuses, on nevoit point les vaisseaux rampans, 
dans l’état ordinaire, sur la surface du péritoine qui 
correspond à l’anneau, se prolonger inférieurement 
sur le sac herniaire. Certainement les vaisseaux que 
l’on observe dans les ligamens larges de la matrice , 
ne les suivent point dans le déplacement considéra- 
ble qu’ils éprouvent lors de la grossesse , etc. 

Je crois donc assez probable que les membranes sé- 
reuses n’ont à elles que très-peu de vaisseaux sanguins; 
que ce qu'on appelle artères du péritoine , de la plè- 
vre,. elc., ne;sont que des troncs rampans sur leur 
surface externe , susceptibles de labandonner lors- 
qu'elles se déplacent, leur étant pour ainsi dire étran- 
gers , n’entrant point immédiatement dans leur struc- 
ture , à laqüelle les syslèmes absorbant , exhalant et 
nes concourent presque seuls. Sans doute il 
existe des communicalions entre le système artériel 
etles membranes séreuses , au moyen des exhalans ; 
mais rien de précis n’est encore connu sur la nature ; 
la disposition , et même jusqu’à un certain point, sur 
les fonctions de ces vaisseaux. 


LEZ 


$ TL. Fariétés d'organisation du Système séreux. 


Nous avons vu le sytème muqueux présenter dans 
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chaque partie où il se rencontre , de nombreuses dif- 
férences de structure , n’être le même dans aucune 
région et dans aucun organe. Le système séreux varie 
aussi , quoique moins que le précédent. 1°. Chaque 
membrane a sa structure propre. Comparez, par 
exemple, l’arachnoiïde etle péritoine : l’une fine, déli- 
cale et transparente, cède au moindre effort, n’a point 
de résistance , se déchire presque dès qu’on latouche, 
ne reste Jamais intacte à la base du crâne, où elle est 
libre , pour peu qu’on soulève Le cerveau , offre , lors 
qu'on la presse entre les doigis , une mollesse remar- 
quable. Plus épaisse et plus dense , l’autre soutient, 
sans se rompre , tous les efforts imprimés aux vis- 
cères abdominaux ; on la tiraille impunément. Son 
tissu est tout différent. 2°, Les diverses portions des 
membranes séreuses ne sont point organisées de 
même ; l’épiploon est par exemple une dépendance 
manifeste du péritoine , et cependant il ne lui res- 
semble point. Jai observé que la portion intestinale 
de celte membrane est beaucoup plus fine que ses 
portions hépathique , mésentérique , etc. La moitié 
de tunique Ve qui tapisse l’albuginée et s’iden- 
tifie avec elle, n’est point certainement la même que 
la moitié qui est libre du côté du dartos, etc. Je ne 
puis pas dire en quoi consistent précisément ces dif- 
férences ; mais l'apparence extérieure suffit pour les 
indiquer. 

Faut-il s'étonner, d’après cela , si toutes les surfaces 
séreuses ne sont pas également sujettes aux mêmes 
maladies ; si l’inflammation les attaque à des degrés 
si différens ; si elles arrivent dix fois sur la plèvre, 
tandis qu’elles se manifestent une seule sur l’arachz 
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noide ; si dans le péricarde , la tunique vaginale et le 

ériloine ,elles n’offrent point les mêmes symplô- 
mes ; si les hydropisies varient aussi singulièrement 
dans chacune ; si les inflammations lentes les atta= 
quent différemment , etc. ? Le péricarde est sujet à 
une affection que je n’ai vue sur aucune autre sur- 
face séreuse , et qui est cependant extrémement fré- 
quente sur celle-ci : ce sont des plaques blanchätres, 
plus ou moins larges, qui se forment à sa surface 
intérieure , qu’on croiroit , au premier coup d'œil, 
inhérentes à son tissu, mais qu’on peut cependant 
enlever en le laissant intact. Je ne sais d’où provien- 
nent ces plaques: correspondent-elles aux fausses 
membranes de la plèvre ? 

On ne doit pas s'étonner non plus de ce que nous 
avons dit des variétés que la même membrane offre 
dans ses maladies. Souvent le péritoine est malade 
en totalité , l’épiploon restant intact , et réciproque- 
ment, etc. Les plaques dont je viens de parler se mon- 
trent sur la portion cardiaque, el non sur la portion 
libre du péricarde , etc. 

Remarquez cependant que toutes les maladies de 
ce système portent un caractère commun qui dérive 
évidemment de l’analogie d’organisation. Il est le seul 
avec le synovial , où arrivent les collections séreuses 
en masses considérables , où se forment les inflamma- 
Lions lentes et tubereuleuses. La plupart de ses modes 
d’adhérences n’appartiennent qu’à lui. L'inflamma- 
tion y a un caractère particulier et distinctif , carac= 
tère auquel participent toutes les membranes séreuses, 
avec des modifications. On avoit classé l’inflamma- 
tion des méninges parmi les phlegmasies séreuses , 
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par l’analogie des symptômes, bien avant que je 
n'eusse démontré que l’arachnoïde , l’une de ces mé- 
ninges appartient essentiellement au système séreux. 
C’est à cause de cette membrane, et non à cause 
de la dure-mère qui est de nature fibreuse, qu’on 


doit rapporter fa phrénésie aux membranes dia= 
phanes, ele. 


ARTICLE TROISIÈME. 
Propriétés du Système séreux. 
$ I. Propriétés de tissu. Extensibité. 


re membranes séreuses sont douées d’une extensi= 
bilité beaucoup moins étendue que ne semblent le faire 
croire, au premier coup d'œil , les énormes dilatations 
dont elles sont susceptibles en certains cas. Le méca- 
nisme de leurdilatation le prouve évidemment. Ce mé- 
canisme tient à Lrois causes principales : 1°. au déve- 
loppement des plis qu’elles forment, etc’est ici la plus 
influente des trois causes. Voilà pourquoile péritoine, 
celle, de toutes les membranes de cette classe, quiest 
la plus exposée aux dilatations, à cause de la grossesse, 
des hydropisies ascites, des engorgemens viscériques ; 
plus fréquens là qu'ailleurs; voilà , dis-je, pourquoi 
le péritoine présente un si grand nombre de ces replis 
tels que le mésentère , le mésocolon, le mésorectum, 
les deux épiploons , les appendices graisseuses , le re- 
plide l’appendice cœcale, lesligamens larges de la ma 
trice , les postérieurs de la vessie , etc. , etc. Voilàen= 
core pourquoi on observe surtout ces replis autour 
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des organes sujets à des alternatives habituelles de 
contraction et de resserrement , Comme autour de 
l'estomac , des intestins , de la matrice , de la vessie : 
très-manifestes dans le premier élat , ils sont peu ap- 
parens dans le second. 2°. L’ampliation des cavités 
séreuses lient aux déplacemens dont leurs membra- 
nes sont susceptibles. Ainsi lorsque le foie grossit 
considérablement , sa membrane séreuse augmente , 
en parlie , son étendue aux dépens de celle du dia= 
phragme , qui tiraillée se décolle et s'applique sur le 
viscère engorgé. J’ai vu , dans un anévrisme du cœur, 
le péricarde qui n’avoit pu que trés- peu céder, être 
détaché en partie de la portion des gros vaisseaux 
qu’il recouvroit.. 3°. Enfin ces membranes subissent 
dans leur tissu une distension et un allongement 
réels. Mais c’est en général la cause la moins sensi= 
ble de l’ampliation de leur cavité ;-ce n’est même que 
dans les ampliations considérables qu'elle a une in- 
fluence marquée ; dans les cas ordinaires, les deux 
premières causes suflisent presque toujours. 

Je ferai une remarque importante au sujet des dé- 
placemens dont les membranes séreuses sont le siége 
dans les mouvemens de leurs organes respectifs ; c’est 
que ces déplacemens sont très-douloureux quand cts 
membranes sont enflimmées. Lorsque les intestins 
dilatés écartent les deux lames malades du mésentère 
pour s’y loger, lorsque l’estomac se place entre celles 
des épiploons , etc. , lors des inflammations du péri- 
toine , le malade souffre beaucoup. Voilà pourquoi 
les vents sont alors si douloureux, pourquoi il faut 
éviter de prendre alors tout à coup une grande quan- 
tité de boisson. On connoît les vives douleurs que 
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produit une grande inspiration dans la pleurésie : 

; alors | dilate la plèvr end à 
c est qu alors le poumon dilate la plévre , et tend à se 
loger entre les replis qui accompagnent les gros vais- 
seaux pulmonaires , etc. 


Contractilité. 


Elle correspond à l’extensibilité ; elle est moindre 
par conséquent qu'elle ne paroît d’abord. Quand le 
péritoine se resserre, par exemple , ses différens re- 
plis se reforment; il revient dans sa place, là où 
il avoit éprouvé des locomotions, etc. Mais on 
ne saurol disconvenir que dans les grandes dilata= 
tions, ces deux propriélés ne soient très-sensibles ; 
par exemple , dans l’hydrocèle, à mesure qu’on éva- 
eue l'eau , la tunique vaginale se resserre sensible 
ment. Le péritoine après la ponction, offre le même 
phénomène. À l'instant de lempyême, la plèvre ne 
l’éprouve pas aussi sensiblement , non par défaut de 
contraclilité, mais parce que d’une part elle adhère 
aux côtes qui ne se resserrent point , et que d’autre 
part si l’épanchement est ancien , le poumon est sou- 
vent tellement affaissé par la pression, que l’air ne 
peut plus le dilater, en sorte qu’il reste un vide en- 
tre la portion costale et la pulmonaire , vide que l'air 
remplit. Un semblable vide resteroit aussi au mo- 
ment de l’opération , si on évacuoit la sérosité de l’hy- 
drocéphale. 

Après de longues distensions, les membranes sé- 
reuses ne reviennent plus autant sur elles-mêmes ; la 
tunique vaginal reste flasque après de fréquentes 
ponctions, le péritoine après de fréquentes gros- 
sesses, elc. , etc. 

11. 34 
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S II. Propriétés Vitales.. 


Eloignées de l’action des corps extérieurs, les sur- 
fices séreuses ne jouissent point , dans l’état naturel, 
des propriétés qui mettent les organes vivans en rap- 
port avec les corps extérieurs, leur sensibilité ani- 
male est nulle , ainsi que leur contractilité de même 
espèce. Aussi elles seroient très-impropres à servir 
de tégumens extérieurs, ou à lapisser les organes 
que revêtent les membranes muqueuses : elles ne 
nous donneroient en effet aucune autre! sensation 
que celle d’un tact obscur et peu distinct. Elles for- 
ment bien des enveloppes, des tégumens, aux or- 
ganes internes, mais non des enveloppes sensibles. 
On en a la preuve sur les animaux vivans où l’on 
irrite impunément ces membranes. J'ai vu plusieurs 
fois des chiens auxquels j'avais laissé la rate hors de 
l'abdomen, pour en observer les phénomènes, dé- . 
chirer eux-mêmes cet organe sans êlre dans un état 
de fureur, le manger même, et se nourrir ainsi de 
leur propre substance. Ils déchirent aussi souvent 
sans douleur l’extérieur de leurs intestins, quand 
dans les expériences ceux-ci sortent au-dehors, et 
qu’on abandonne pendant quelque temps ces ani- 
maux à eux-mêmes. 

Lorsque les corps extérieurs sont en contact avec 
le système séreux , ils changent son état naturel; ils 
l’enflamment, comme on le voit sur le péritoine, 
dans la tunique vaginale mise à nu , comme on l’ob- 
serve encore toutes les fois qu’un corps étranger in- 
troduit dans nos parties agit sur elles. Les chirurgiens 
même emploient, comme on le sait, pour procurer 
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es adhérences artificielles entre les paroiïs de ces 
membranes, ce moyen auquel ils auroient inutile 
ment recours dans les membranes muqueuses. Les 
diverses irritations morbifiques enflamment bien plus 
fréquemment les surfaces séreuses qui dans cet état 
acquièrent une sensibilité très-vive, supérieure même 
à celle des tégumens ; en sorte que ces surfaces en- 
flammées seroïent également impropres à servir de 
tégumens, parce que Les corps extérieurs Les excite- 
roient douloureusement. 

La contractilité organique sensible est nulle dans 
le système séreux ; mais l’insensible et la sensibilité 
correspondante y sont mises en exercice permanent, 
1°. par l'exhalatiog et l'absorption habituelles quis’y 
opèrent ; 2°. par la nutrition. Ces deux propriétés 
sont donc celles qui dominent dans ce système : aussi 
est-ce sur leurs altéralions que roulent toutes ses ma- 
ladies. Les inflammalions aiguës, les inflammations 
chroniques à tubercules, les adhérences , les hydro- 
pisies, les exhalations de pus, de sérosité lactes- 
cente, etc., etc., dérivent toutes d’un excès, d’un 
défaut ou d’une altération de ces deux propriétés du 
système séreux. Ge sont elles aussi que les sympathies 
y mettent presque seulesen jeu ; en sorte que malades, 
soit idiopathiquement , soit sympathiquement , les 
membranes séreuses présentent Loujours une série de 
phénomènes qui supposentl tous un mouvementintes- 
tin accru ou une perle de ressort dans les capillaires 
exhalans, ab$orbans, et dans le tissu propre de ces 
membranes ; tandis que dans les systèmes musculaire 
animal, musculaire organique, etc., cesaffections do- 
miuaates quise marquent par des convulsions et pardes 
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paralysies dans l’un, par des mouvemens irréguliers 
d’irritabilité dans Pautre, ne supposent point cette 
altération intérieure du tissu de lorgane malade. 
Voilà pourquoi ces deux derniers systèmes, quoique 
fréquemment troublés pendant la vie, présentent peu 
de changemens au médecin dans l’ouverture des ca- 
davres , tandis que le système séreux est un champ si 
vasie à parcourir pour l’anatomiste pathologique. 


S} ‘mpathuies. 


Les surfaces séreuses sont très-susceptibles d’être 
influencées par les affections des autres organes : ceci 
esl très-manifesle dans les maladies organiques du 
cœur , du poumon , du foie , de la rate, de l'estomac, 
de la matrice , etc. , orgunes qui, sans avoir aucune 
connexion connue de fonctions avec les surfaces sé- 
reuses , les influencent cependant au point que tous 
leurs vices morbifiques d’organisation s’accompa- 
gnent, danses derniers temps, de diverses collections 
séreuses dans les grandes cavités, collections évidem- 
ment dues à un lrouble des organes qui exhalent ha- 
bituellement ce fluide. Je ferai à cet égard deux ob- 
servations : la première est que les surfaces séreuses 
les plus voisines de l’organe malade, sont en général 
les plus susceptibles d’être influencées par lui. Ainsi 
dans les maladies du cœur et du poumon, les col- 
lections séreuses ont lieu surtout dans la poitrine, 
tandis que l’ascite est toujours le premier résultat des 
engorgemens du foie, de la rate, etes les plèvreset 
le péricarde ne se remplissant que consécutivement. 
On sait que la plupart des sarcocèles sont compliqués 
d'hydropisies de la tunique vaginale ; d’où résulte 
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l’hydro-sarcocèle , maladie que les chirurgiens con- 
sidèrent isolément , mais qui est la même que celles 
des cas précédens qu ’on pourroïil , sous ce rapport, 
appeler hydro-phthisie , bydro-hépatique chronique, 
hydro-carcinome de la matrice , etc. 

La seconde observation que j’avois à faire , c’est 
que toutes les fois que la sérosité s’amasse ainsi dans 
les cavités, consécutivement au vice organique d’un 
viscère étranger à la membrane, cette sérosité est 
limpide, transparente, et probablement de même na- 
ture que celle qui circule dans les vaisseaux lympha= 
tiques. Les exhalans qui la composent n'étant point 
alors en effet malades, leur action n'étant augmentée, 
ou celle des absorbans n’étant diminuée que par sym- 
pathies , le fluide doit rester le même. Ainsi quoique 
l'on souffre au bout du gland par une pierre de la ves- 
sie , le gland est absolument sain , et le fluide mu- 
queux qui s’en échappe est de même nature que dans 
l'état ordinaire. Au contraire , quand les hydropisies 
dépendent d’une maladie de tissu des surfaces sé- 
reuses, comme par exemple d’une inflammation tu- 
berculeuse , d’une inflammation aigue même , qui a 
dégénéré , etc. , presque toujours la sérosité épanchée 
est altérée ; elle est lactescente , ou il y a des flocons 
albumineux , une fausse membrane , etc. Jai fait 
presque sur tous les cadavres que j'ai ouverts , celte 
observation que je crois intéressante. 

Dans les maladies aigues , les surfaces muqueuses 
reçoivent aussi également l'influence sympathique des 
organes affectés. Si nous pouvions les voir alors , nous 
les trouverions comme la peau, plus où moins hu- 
mides , plus ou moins sèches , suivant les différentes 
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époques de la maladie. Ce qui le prouve , e’est qu’à 
la mort qui suit la maladie , la sérosité de la plèvre, 
du péricarde, du péritoine , etc. , varie singulière 
ment. Tantôtelle est sensiblement augmentée , tantôt 
elle est presque nulle : cela dépend de l'instant où est 
mort le sujel. Si c'est pendant que l'exhalation est 
très-abondante , nous trouvons beaucoup de sérosité ; : 
elle est presque nulle , si la vie s’est assez prolongée 
pour que l'absorption ait eu le temps de se faire. Si 
Vair environnant ne dissolvoit pas la sueur, ou si la 
peau étoit disposée en forme de sac , comme les sur- 
faces séreuses, nous la trouverions avec des degrés 
très-variables d'humidité , suivant que les cadavres 
seroient morts en sueur, ou avec une suppression 
d’exhalation cutanée. 


ARTICLE QUATRIÈME. 


Développement du Système séreux. 


S I. Etat de ce Système dans le premier âge. 


Li les surfaces séreuses sont d’une extrême 
ténuité chez le fœtus. En ouvrant la poitrine par la 
section longitudinale du sternum , et en examinant 
la plèvre dans le médiastin où elle est libre des deux 
côtés, on trouve qu’elle a moins d'épaisseur que la 
lime transparente de l’épiploon ou de l’arachnoïde 
chez l'adulte. Le périloine est proportionnellement 
un peu plus épais, mais sa lénuilé est encore très- 
marquée. Quant à l'épiploon et à l’arachnoïde , la 
comparaison des bulles de savon est presque insufi 
sante pour exprimer la finesse de leur tissu. 
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À cette époque , le fluide qui lubrifie les surfaces 
séreuses est beaucoup plus onctueux et plus visqueux 
que par la suite ; en promenñant comparativement les 
doigts sur ces surfaces , dans les divers âges, on saisit 
facilement la différence. On diroït presque que les 
qualités tactiles des fluides séreux se rapprochent 
alors de celles de la synovie. J'ignore à quoi tient celte 
différence. 

Au reste la quantité de ces fluides ne paroït point 
être aussi grande proportionnellement que celle des 
fluides cellulaires , avec lesquels ils ont cependant 
tant d’analogie ; ce qui tient probablement à ce que 
les mouvemens intérieurs étant moins nombreux , 
vu l’inaction de la plupart des muscles organiques , 
moins de fluide étoit nécessaire pour lubrifer les 
surfaces. 

L’accroissement du système séreux est toujours 
proportionné à celui des organes qu’il reçoit. L’arach- 
noide est plus large ,à proportion, qu’elle ne le sera 
chez l'adulte ; elle semble même, comme le cerveau , 
devenir alors le siége d’un travail nutritif plus actif : 
aussi les maladies y sont-elles plus fréquentes. L’aug- 
menlation d’exhalation y est plus commune que dans 
toutes les autres poches séreuses : de là les hydrocé- 
phales. 

À la naissance , où les mouvemens intérieurs des 
viennent tout à coup très-multipliés , à cause de la 
respiration , de la digestion et des excrétions , je pré- 
sume que les surfaces séreuses deviennent le siége 
d’une exhalation plus active. Au reste , comme très- 
peu de sang les pénètre , la production subite du sang 
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rouge et son abord par le système artériel, où il 
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succède au sang noir, produit sur elles moins de 
changemens que sur les surfaces muqueuses , et que 
dans le système musculaire. 

Les membranes séreuses croissent comme les au- 
tres organes ; long-temps minces et exactement dia- 
phanes, elles s’épaississent peu à peu à mesure que 
l’on avance en âge, et deviennent d’un blanc terne. 
Leur souplesse diminue à mesure que leur densité 
augmente ; elles sont d'autant moins résistantes aux 
différens réactifs , que le sujet est plus jeune. Chez 
lesenfans ,la macération et l’ébullition les réduisent 
bien plus promptement en une pulpe homogène. 

J'ai observé que dans le fœtus qui se putréfie , sou 
vent il s’amasse différens gaz aériformes dans les 
cavilés séreuses , comme on peul s’en assurer en OU- 
vrant sous l’eau ces cavités; phénomène beaucoup 
moins sensible chez l'adulte , où le tissu cellulaire est 
souvent tout emphysémateux par le mouvement pu- 
tréfactif, sans que rien ne s'échappe par la canule 
d’un trois-quarts qu’on enfonce dans la cavité péri- 
tonéale ou dans celle de la plèvre , comme je m'en 
suis plusieurs fois assuré. En général , il se dégage 
beaucoup plus de fluides aériformes des organes du 


fœtus , que de ceux de l'adulte , dans les expériences 
de macération. 


$ II. Etat du Système séreux dans les âges 
suiwans. 


Dans lPadulte , le système séreux reste long-temps 
sans éprouver aucun changement bien sensible; ses 
membranes suivent seulement les lois des organes 
qu’elles entourent, Ainsi dans l’âge voisin de la jeu- 
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nesse, les surfaces séreuses de la poitrine sont le 
siége lue fréquent des inflammations , des hydropi- 
sies , ele. ; tandis que dans l’âge voisin de la vicillesse 
les surfaces inférieures, comme le périloine , sont 
plus souvent affectées. 

Chez le vieillard, le système séreux devient dense, 
serré ; ses adhérences avec les parties voisines de- 
viennent plus marquées : aussi est-il moins suscep- 
tible des diverses locomotions dont nous avons parlé. 
Ses forces, qui s’affoiblissent , y rendent l'absorption 
moins facile : il est le siége fréquent de l’hydropisie. 
Lorsqu'il est affecté de quelques maladies, son dé- 
faut d’énergie leur imprime un caractère chronique 
remarquable. Il y a plusieurs vieillards à l'Hôtel- 
Dieu avec des inflammations tuberculeuses du péri- 
toine , qu’ils portent depuis très-long-temps , tandis 
que les jeunes gens succombent bien plus vite aux 
mêmes inflammations. Ainsi les cancers dans les per- 
sonnes âgées restent-ils souvent comme inertes , ne 
sont-ils pas même souvent douloureux, tandis que 
leurs périodes sont le plus souvent rapides chez les 
adultes. 

Les épanchemens séreux sont plus rares que les 
infiltrations du tissu cellulaire sous-cutané dans les 
vieillards ; maïs ils arrivent plus communément que 
ceux du tissu intermuscuiaire. 

Le système séreux s’ossifie; mais ce n’est. point 
comme l’artériel , le cartilagineux, etc. , par l'effet 
paturel de l’âge. On ne trouve point habituellement 
ses membranes osseuses chez le vieillard ; et lorsque 
ce phénomène a lieu , il arrive à tout âge. C'est une 
maladie , ne tumeur réelle, tandis que dans les ar- 
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tères , Les cartilages, il paroît tenir à la série naturelle 
des fonctions. Je conserve une pièce où l’arachnoïde 
est manifestement osseuse en plusieurs poinis, et 
comme c’est sur la dure-mère que ces productions 
se sont formées , leur existence sert très-bien à prou- 
ver que l’arachnoïide en est distincte ; car à l’endroit 
où elles se trouvent , on V’en détache facilement. 


$S III. Développement accidentel du Système 


séreuzx. 


” 

Je ne répéterai pas ici ce que j'ai dit, en parlant du 
üssu cellulaire, sur la formation des kystes divers. 
Entièrement analogues aux membranes séreuses na- 
turelles , ces kystes doivent être véritablement con- 
sidérés comme un développement accidentel de ces 
membranes dans l’économie , ils ont la même appa- 
rence et presque la même texture , fournissent leur 
fluide suivant les mêmes lois, paroissent être le siége 
d’une exhalation et d’une absorption continuelles ; 
puisque, on a beau les vider par la ponction , leurs 
fluides se reproduisent toujours, jusqu’à ce qu’on les 
ait emportés. Par exemple, comparez le kyste qui a 
cru accidentellement le longdu cordon spermatique, 
à la tunique vaginale remplie d’eau dans l'hydrocèle. 
Si le volume de ces deux tumeurs qui souvent se ren- 
contrent ensemble, est le même, il est impossible d’y 
trouver aucune différence de forme, d'apparence, de 
texture , de propriété, de fonctions, etc. 


PRIT SIEPI ES EPP IINNS ONE E OT Er 


SYSTÈME SYNOVIAL. 


J: place ce système à côté du séreux, parce qu’il a 
la plus grande analogie avec lui, sous les rapports, 
1°. de sa forme , qui est dans chacun de ces organes 
celle d’un sac saus ouverture ; 2°, de sa texture , qui 
paroît être essentiellement cellulaire ; 3°. de ses fonc- 
tions, qui consistent dans une alternative d’exhalation 
et d'absorption. 

Ce qui établit entre ces deux systèmes une ligne 
réelle de démareation, c’est que ,1°. le fluide qui en 
lubrifie les membranes paroît différer dans sa com- 
position , quoique beaucoup d’analogie le rapproche, 
2°, Dans les diathèses hydropiques qui affectent si- 
multanément le tissu cellulaire et toutes les surfaces 
séreuses du péritoine , de la plèvre , etc. , affection 
ne s'étend point aux membranes synoviales, ce qui 
nous indique une différence de siruclure , quoique 
nous ne connoissions pas bien cette différence. 3°. Ré- 
ciproquement, dans les hydropisies des articulations, 
affection en général assez rare , dans celles des cape 
sules synoviales tendineuses , il n’y a pas affection 
concomitante des membranes des grandes cavités. 
4°. Le fluide deshydropisiesarticulaires ne ressemble 
point à celui qui remplit les grandes cavités dans la 
même maladie. 5°. Les membranes synoviales sont 
beaucoup plus rarement que les séreuses , le siége 
de ces inflammations lentes et tuberculeuses que les 
surfaces séreuses nous présentent si souvent, J'en ai 
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vu cependant deux exemples sur la synoviale du 
genou, Je crois même que ces deux systèmes sont 
les seuls où s’observe cette maladie ; en sorte qu’elle 
est par son existence un caractère qui la rapproche , 
et par sa rareté ou sa fréquence , un attribut qui la 
distingue. 6°. Les divers genres d’adhérences dont 
j'ai parlé pour la surface séreuse , ne se rencontrent 
point dans les synoviales , où l’on ne voit que celui 
qui identifie ces deux surfaces adhérentes, mode qui 
a lieu fréquemment dans les ankiloses, lesquelles sont 
aussi souvent déterminées par lui, que par la roideur 
des parties environnant l'articulation. 7°. Les surfaces 
synoviales ne sont point aussi souvent que lesséreuses, 
le siége de ces locomotions remarquables dont nous 
avons parlé; ce qui dépend de ce que les organes 
articulaires ne sont point, comme la plupart de 
ceux enveloppés de surfaces séreuses , sujets à des 
dilatations et à des resserremens alternatifs. 

Le système synovial présente manifestement deux 
_ grandes divisions. A l’une appartient le système ar- 
ticulaire , à l’autre celui des coulisses tendineuses. 
Chacun va être examiné isolément. 


ARTICLE PREMIER. 
Système synovial articulaire. 


L crois avoir décrit le premier cette portion essen- 
tielle du système synovial. Je vais rapporter ici ce 
que j’en ai dit ailleurs. Je rechercherai d’abord com- 
ment ilest séparé de la synovie ; j'examinerai ensuite 
ce fluide ; puis je ferai connoître l’organe qui le four- 
nil. 
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$ I. Comment la Synovie est séparée de la masse du 
| sang. 


Tout fluide différent du sang ,ne peut s’en sépa- 
rer pour être ensuite transmis à un organe , que par 
l’un des trois modes suivans : 1°. par sécrétion , fonc- 
tion caractérisée par l'existence d’une glande inter- 
médiaire aux vaisseaux sanguins qui en apportent la 
matière , et aux vaisseaux excréteurs qui en exportent 
le résultat ; 2°, par exhalation, fonction distinguée 
de la première , par l’absence de cette glande inter- 
médiaire , et par l’immédiate continuité du vaisseau 
sanguin et du conduit exhalant ; 3°. par lranssuda= 
tion , phénomène purement physique , presque tou 
jours cadavérique , rarement observé pendant la vie, 
simple transmission d’un fluide par les pores d’un 
organe , vers lesquels il est mécaniquement déter- 
miné. Examinons quel est de ces trois modes celui 
choisi par la nature pour déposer la synovie sur les 
surfaces articulaires. 


La Synovie est-elle transmise par sécrétion aux 
surfaces articulaires ? 


Nous devons à Clopton Havers’le système qui 
place dans les glandes les sources de la synovie. 
Plusieurs auteurs avoient confusément désigné avant 
lui ces organes dans les articulations; mais il enfit 
l'objet particulier de ses recherches , les décrivit dans 
les diverses articulations, les distingua en deux classes, 
Vune principale , l’auire accessoire , leur assigna des 
caractères si évidens, selon lui, qu'on ne peut les 
y méconnoître, Pelotons rougeâtres , spongieux , for- 
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més de membranes reployées sur ellesmêmes, situés 
tantôt en dehors , tantôt en dedans des articulations, 
toujours disposés de manière à être à l'abri d'une 
wap forte compression , versant par des conduits en 
forme de franges le fluide qu'ils séparent : tels sont 
les caractères tracés par Havers, caractères que tous 


les Anatomistes admirent d’après lui, et dont les 


auteurs les plus modernes et les plus distingués con- 
sacrèrent surtout la réalité dans leurs ouvrages. 
Quelques Anatomistes de ce siècle ont cependant 
jeté des doutes sur ces corps glanduleux. Lieutaud: 
les confond avec le lissu cellulaire graisseux. Desault 
ne les en disinguoit point. Tout m’a confirmé dans 
la même opinion , qu'une foule de considérations 
paroissent établir d’une manière indubitable. Voici 
ces considérations : 1°. Ces pelotons rougeâtres ne 
se rencontrent que dans certaines articulations. Il en 
est plusieurs où leur existence ne peut être: établie 
que par supposilion. 2°. Le plus grand nombre des 
synoviales des tendons n’en présentent certaine 
ment aucun , quoique Havers, Albinus , Junucke et 
le cit. Fourcroy les admettent dans toutes , fondés 
sans doute sur l’analogie , et non sur linspection. 
Cependant la synovie se sépare également dans ces 
deux cas, et lubrifie les surfaces des articulations 
et des gaînes tendineuses : celte séparation est donc 
indépendante de action glanduleuse. 3%. Si on exa- 
mine les glandes synoviales les mieux caractérisées, 
telles que celle de la cavité cotyloide , on n’y dé- 
couvre aucune trace de ce parenchyme inconnu 
dans sa nature , mais remarquable par sa slucture, 
qui compose en général les glandes, et qui les distin- 
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guant de toule autre partie, forme leur véritable 
caractère organique. 4°. Aucun conduit excréteur 
ne peut être démontré dans ces organes, Ceux en 
forme de franges, admis par Havers, sont imaginaires. 
Bertin lui-même a reconnu cette vérité, quoiqu'il 
altribuât à ces corps une structure glanduleuse. La 
iranssudation des fluides injectés par les artères voi. 
sines de l'articulation, ne prouve pas mieux l’exis- 
tence de ces conduits, qu'elle ne Pétablit dans les 
cavités des membranes séreuses où elle a lieu égale- 
ment , et où cependant il est bien prouvé qu'aucune 
glande ne verse l’hnmeur albumineuse qui lubrifie 
habituellement ces cavités. 5°. L’insufflition résout 
entièrement en tissu cellulaire ces pelolons grais- 
seux. La macération produit le même effet, Lors- 
qu’une ébullition long-temps continuée et amenée 
par degrés, en a enlevé toute la graisse, il ne reste 
qu’un amas de cellules affaissées les unes sur les 
autres , et semblables à celles du tissu cellulaire ordi- 
naire. 6°. Le caractère glanduleux se prononce dans 
certains cas pathologiques , par une tuméfaction , un 
endurcissement particuliers, dont les organes autres 
que les glandes , telles que les muscles, les tendons, 
etc. , n’offrent jamais d'exemple. Le foie , les reins, 
les organes salivaires , toutes les glandes sensibles, 
sont remarquables par-là. Telle est même la vérité 
de ce caractère , qu'il sert à indiquer des glandes que 
leur ténnité dérobe dans l’état naturel. Par exemp'e, 
l'existence des cryptes de l'estomac , de l’urètre et de 
plusieurs autres membranes muqueuses, est fondéé 
d’abord sur l’analogie des autres membranes de cette 
classe, mais principalement sur le développement aç- 
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cidentel que ces cryples acquièrent dans certaines 
maladies. Jamais, au contraire, les prétendues glandes 
synoviales n’offrent à l’observateur un semblable dé- 
veloppement. Toujours dans les maladies des articu- 
lations , un engorgement commun semble les iden « 
üfer au tissu cellulaire voisin. Elles n’ont point, 
comme les autres glandes , des affections isolées de 
celles de ce tissu, sans doute parce qu’elles n’ont point 
une vitalité propre, parce que, simples prolongemens 
da tissu Gellulaire voisin, elles en partagent la nature, 
les propriétés, et doivent par conséquent participer à 
tous les états où il se trouve , comme lui à son tour 
doit immédiatement recevoir l'influence de leurs 
affections. 

Les considérations que je viens de présenter suc- 
cessivement forment, je crois, une somme de don- 
nées suffisantes pour résoudre le problème proposé 
ci-dessus, en établissant, comme une proposition in- 
contestable, que la synovie n’est point transmise 
par sécrétion aux surfaces arhculaires. 

* Passons au second mode de transmission indiqué 


par les auteurs. 


La Synovie estelle transmise par transsudation 
aux surfaces articulaires ? 


C'étoit une opinion anciennement reçue, que la 
moelle des os longs suinte par les pores de leurs ex- 
trémités et par ceux des cartilages qui les terminent, 
pour lubrifier les surfaces articulaires. Havers renou- 
vela cette idée oubliée à l’époque où il écrivoit, unit 
celte source de la synovie à celle qu'il avoit placée 
dans les glandes, et forma ainsi de cette humeur 
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un mélange composé de deux fluides différemment 
transmis à l'articulation. La plupart de ceux qui le 
suivirent parlagérent son opinion sur ce point. Ceux 
même , tels que Desault, qui rejetérent l'existence 
des glandes articulaires, et par là même la sécrétion 
de la synovie, en admirent la transsudation, fondés 
sur les observations suivantes, 1°. Un os long, dé- 
pouillé de ses parties moelles, et exposé à l’air, laisse 
échapper par les porosités de ses cartilages un suin- 
tement graisseux qui ne cesse que quand le suc mé- 
dullaire est complètement épuisé. 20. La compression 
mécanique de l’extrémité cartilagineuse d’un os long 
produit momentanément le même phénomène. Ces 
faits évidens pour l’os qui est mort, sont-ils aussi 
réels dans celui qui vit? Diverses considérations, que 
je vais exposer, me conduisent à penser le contraire. 

1°. Les forces vitales, dont l'effet est d'imprimer à 
tous les organes qu’elles animent un degré de ton suf- 
fisant pour résister à l’abord des fluides, laissent, en 
s’évanouissant, les fibres de ces mêmes organes dans 
une laxité quiles rend partout perméables. Aussi la 
transsudation n’est-elle presque plus aujourd’hui con- 
sidérée que comme un phénomène purement cada- 
vérique, qui, transformé ici en phénomène vital, 
offriroit une exception manifeste aux lois de la na- 
ture, que caractérisent surtout la simplicité et luni- 
formité. 2°. Le suintement graisseux a lieu dans l'ex 
périence indiquée ci-dessus , non-seulement par les 
pores des cartilages, maïs encore à travers ceux de 
toute la surface de l’os ; en sorte qu’en raisonnant d’a- 
près ce qu’on observe ici sur le cadavre, il est évident 
que pendant la vie l’os entier devroit être, pour 
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ainsi dire, plongé dans une atmosphère de synovie ; 
conséquence qui, prouvée fausse par la plus simple 
inspection, démontre la fausseté du principe dont 
elle découle. 5°. Les articulations des cartilages du 
larynx sont lubrifiées, comme celles des os, par le 
fluide synovial ; et cependant ici loute transsudation 
de moelle est impossible , puisqu'elle n’existe point 
dans la substance des cartilages. 4°. La moelle est 
presque loujours intacte dans les maladies qui , af- 
fectant les articulations , altérent humeur qui les lu- 
brifie. Réciproquement la synovie ne prend point 
un caractère différent dans les affections de l’inté- 
rieur des os, qui portent sur l’organe médullaire 
leur influence spéciale, 5°. Enfin, l'expérience que 
j'ai faite , et qui a élé exposée à l’article de la moelle, 
prouve bien manifestement la non transsudation de 
ce fluide. | 

Desault, pour expliquer la manière dont la syno- 
vie se sépare du sang, ajoutoit à cette prétendue 
wanssudation de la moelle , un suintement fourri par 
toutes les parties contenues dans l'articulation , tels 
que les ligamens capsulaires et interarticulaires , les 
graisses internes, les cartilages, etc. Une comparaison 
suflira pour apprécier celte hypothèse. Que diroït-on 
d’un système où , pour expliquer la production de 
l'humeur séreuse du bas-ventre , on en placeroit la 
source dans le foie, la rate , les intestins , et en gé- 
néral dans tous les organes de celle cavité? Sans 
doute on répondroit qu'un fluide identique par sa 
nature , ne sauroit êlre fourni par des parties de 
structure si différente , qu’il est bien plus simple d’en 
chercher la source unique dans l’unique membrane 
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qui revêt tous les viscères gastriques. L'application 
est exacte, et l’analogie complète pour la cavité arti- 
culaire. 

Nous pouvons, je crois, sans crainte d'erreur, 
conclure de tout ce qui a été dit ci-dessus, que /a 
synovie n’est point transmise par transsudation aux 
surfaces articulaires. 

Je passe au dernier mode indiqué pour la'séparation 
de la synovie. 


La Synovie est-elle transmise par exhalation aux 
surfaces articulaires ? 


La solution des deux problèmes précédens semble 
palurellement amener celle de la question que nous 
nous proposons ici. En effet , voici deux données sur 
la certitude desquelles on peut, je crois , compter : 
1°. La sécrétion , l’exhalation et la transsudation sont 
les seuls moyens par lesquels un fluide différent du 
sang peut être transmis à un organe. 2°, La sécré- 
tionetlatranssudationsont étrangères à la transmission 
de la synovie. Or, de ces deux données certaines , 
ne peul-On pas lirer celle conséquence certaine aussi : 
l'exhalation est le mode par lequel la synovie est 
apportée aux articulations ? Mais ajoutons ces preuves 
négalives , des considérations qui établissent positive- 
meni celte proposilion. 

Les rapports les plus frappans s’observent entre la 
synovie et le fluide qui lubrifie les parois des mem- 
branes séreuses. 1°. Rapport, de composition. Ces 
deux fluides sont essentiellement albumineux. L’al- 
bumine prédomine dans tous deux, quoiqu'un peu 
différente dans l’un et l’autre , Comme l’a démontré 
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le citoyen Marguerron. Havers avoit déjà indiqué 
celle analogie ; il savoit que ces deux fluides sont 
coagulables par l’alcool , les acides et le calorique, 
sans connoître le principe auquel est due cette pro- 
priété. 2°. Rapport de fonctions. Tous deux sont 
destinés à lubrifier des surfaces où s'exerce beau- 
coup de mouvement, à diminuer le frottement qui 
en est l’inévitable effet, à prévenir des adhérences 
funestes. Tous deux sont dans le même état, sur 
leurs surfaces respectives : c’est une rosée qui se ré= 
pand sur ces surfaces , et qui bientôt y est reprise. 
59. Rapport d’affections. L’inflammation tarit la source 
de l'un et de l’autre, et détermine des adhérences 
plus communes dans les membranes séreuses , plus 
rares dans les articulations où elles produisent l’anki- 
lose. Tous deux sont sujels à des augmentations 
contre nature qu'un mot commun désigne, celui 
d'hydropisie. 4°. Rapport d'absorption. Le système 
lymphatique est, pour tous deux, la voie par laquelle 
ilsrentrent dans la circulation ; après avoir suffisam- 
ment séjourné sur leurs surfaces respectives. 

Ces divers rapprochemens qui , à quelques diffé- 
rences près dans la composition , associent si visible- 
ment la synovie à l'humeur des membranes séreuses, 
ne nous mènent-ils pas à cette conséquence bien 
simple , savoir, que ces deux fluides étant analogues 
sous tous les autres rapports , doivent l'être aussi par 
la manière dont ils sont séparés de la masse du sang ? 
Or, c’est un point de physiologie aujourd'hui géné- 
ralement reconnu , que l’humeur des membranes sé- 
reuses y est apporlée par exhalation : donc nous 
sommes évidemment conduits d’inductions en in- 
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” ductions , à celle-ci qui répond à la question proposée 

ci- dessus : La synovie est transmise par exha- 
lation aux surfaces articulaires. 

Cette conséquence précise, rigoureuse, tirée de faits 
palpables et constans , deviendra, je crois , une vérité 
démontrée , quand aux analogies précédemment éta- 
blies nous aurons ajouté celle de l'organe membra- 
neux , siége essentiel de l’exhalation de la synovie. 


S II. Remarques sur la Synovie. 


Ainsi séparée de la masse du sang , la synovie se 
présente sous l'apparence d’un fluide blancnätre , 
visqueux et transparent. Elle file , comme certains si- 
rops, en s’écoulant des articulations. Cette disposition 
onctueuse la rend très-propre à lubrifier les surfaces 
articulaires qui se frottent , et à amortir leurs chocs 
trop forts. 

Sa quantité varie : il est des articulations qui en 
contiennent beaucoup ; celle du coude-pied m’a tou- 
jours paru être celle où on en trouve le plus. Viennent 
ensuite l’ilio-fémorale la scapulo-humérale,lhuméro- 
cubitale , etc. Il en est d’autres où on n’en rencontre 
presque pas : telles sont la sterno-claviculaire , les 
sterno-costales , les costo-vertébrales , ete. Ce n’est 
pas la petitesse des surfaces synoviales qui occasionne 
dans ces articulations la sécheresse constante qu’on y 
observe ; car les poches synoviales du larynx, bien plus 
petites , sont beaucoup plus humides. 

Du reste , la synovie ne varie point en quantité dans 
chaque articulation , comme la sérosité dansles mem- 
branes séreuses. Pour peu qu’on ait ouvert de péri- 
toines, de plèvres, de péricardes , etc, , on voit qu’à 
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peine deux sont semblables : tantôt c’est une simple 
rosée , tantôt un amas réel de fluide. Ici au contraire 
c’est loujours à peu près la même quantité: cela tient 
à ce que la synoviale ne ressent pas aussi facilement 
que les surfaces séreuses , les influences sympathiques 
des autres organes malades. 

La synovie n’est point sujette aux-diverses ælléra- 
Uons que présentent les fluides séreux. Jamais je n’ai 
vu sur les surfaces articulaires ce que l’on nomme 
fausses membranes inflammatoires. Les amas contre 
nature de synovie ne contiennent jamais de ces flo- 
cons blanchâtres , si communs dans les collections 
séreuses, Je ne connois point d'exemple de sérosité 
lactescente épanchée dans l'articulation. Une des plus 
fréquentes aliérations de la synovie , c’est , Je crois, 
celle où elle prend la consistance d’une gelée comme 
rougeälre , analogue (qu’on me passe celle compa- 
raison )à la gelée de groseille. Or cette altération est 
absolument étrangère aux fluides séreux. 

Ces différences essentielles que présentent la sy- 
novie et la sérosité dans leurs altérations, supposent 
manifestement une diversité de nature dans les prin- 
cipes qui les composent dans l’état naturel. La visco- 
sité de Pune , la fluidité plus grande de l’autre , l’an- 
noncent aussi, comme l’observe Le citoyen Fourcroy. 
Cette diversité de nature paroît spécialement dé- 
pendre d’une substance particulière qui entre dans la 
composition de la synovie , qué peu de fluides ani- 
maux présentent , que le cit. Marguerron qui l’a ob= 
servée , désigne sous le nom d’albumine d’une nature 
spéciale , et qui mérite d’être l’objet de nouvelles re- 
cherches. 
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Je ne présente point Les détails de l’analyse de la 
synovie , ils appartiennent à la chimie animale. 


$ III. Des Membranss synoviales. 


Nous avons vu toutes les grandes cavités tapissées 
par des membranes séreuses qui forment par leurs 
replis des espèces de sacs sans ouverture , lesquelles 
embrassent et les organes et les paroïs de ces cavités. 
Il existe dans toutes les articulations mobiles des 
membranes exactement analogues, dont les usages 
sont les mêmes , dont la nature n’est point différente , 


et que j'appelle synoviales , parce que leurs parois 
exhalent et absorbent sans cesse la synovie. 


Formes. 


On doit donc concevoir toute membrane synoviale 
comme une poche non ouverte , déployée sur les or- 
ganes de larticulation , sur les cartilages diarthro- 
diaux, sur la face interne des ligamens latéraux et 
capsulaires , sur la totalité des ligamens interarticu- 
laires lorsqu'ils existent , sur les paquets graisseux 
saillans dans certaines cavités articulaires , ete. C’est 
d'elle que ces divers organes empruntent l'aspect 
lisse , poli et reluisant qui les caractérise dans ces ca- 
vités , et qu'ils n’ont point ailleurs. De même qu’eu 
disséquant exactement les organes gastriques, on 
pourroit enlever le péritoine , son sac restant intact, 
de même on concevroit la possibilité de séparer et 
d'isoler cette membrane , sans les intimes adhérences 
qu’elle contracte en quelques endroits. Toutes les 
parties qu'elle embrasse sont hors de la cavité arti- 
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culaire , quoique saillantes dans cette cavité, comme 
le poumon se trouve à l’extérieur du sac formé par 
la plèvre ,le foie à l’extérieur de la poche périto- 
néale , etc. , elc. 

On trouve la membrane synoviale dans toutes les 
articulations mobiles , dont le plus grand nombre n’a 
qu’elle et des ligamens latéraux. Ce qu’on appelle 
communément capsule fibreuse , ne se rencontre 
qu’aulour de quelques surfaces articulaires. Les con 
nexions de l’humérus, du fémur et d’un ou de deux 
autres os,dontles extrémitésse joignent par énarthrose, 
en offrent seules des exemples, On voit dans ces arti- 
culations deux enveloppes très-distinctes. L’une fi- 
breuse est extérieure , et se trouve disposée en forme 
de sac ouvert en haut et en bas, embrassant par ses 
deux grandes ouvertures les surfaces des deux os, et 
se confondant autour d’elles avec le périoste qui en- 
trelace ses fibres avec les siennes. L’autre celluleuse , 
qui est lamembrane synoviale , tapisse la premiére à 
Fintérieur, s'en sépare ensuite lorsqu'elle arrive vers 
les deux cartilages diarthrodiaux , et se réfléchit sur 
eux , au lieu de s'unir au périoste. Le cit, Boyer a 
indiqué celte disposition pour le fémur. 

Danstouteslesarticulationsginglymoidales,comme 
dans celles du coude , du genou , des phalanges , de la 
main , du pied , etc. , etc. , la capsule fibreuse manque 
absolument. Les fibres , au lieu de s'étendre et de 
s'entrelacer en membrane, se ramassent en faisceaux 
plusou moins épais qui forment lesligamens latéraux. 
On ne retrouve plus que le feuillet interne des arti- 
eulations énarthrodiales, c’est-à-dire la membrane 
synoviale, laquelle ne contracte non plus ici aucune 
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adhérence avec le périoste, mais se réfléchit sur les 
cartilages. En la prenant à l’endroit de cette réflexion, 
on peutla détacher assez avant, et se convaincre ainsi 
qu’elle offre une organisation externe toute différente 
de celle que présente d’abord à l'esprit l’idée d’une 
capsule articulaire. Celte disposition est extrêmement 
facile àapercevoir parla moindre dissection, au genou 
derrière le tendon du crural et le ligament inférieur 
de la rotule, au coude sous le tendon du triceps, aux 
phalanges sous celui de l’extenseur , etc. Toutes les 
arthrodies ont aussi une organisation'analogue,comme 
on le verra dans l’Anatomie descriptive; en sorte qu'on 
peut assurer que les capsules fibreuses n'existent que 
dans un tres-pelit nombre d’articulations, que presque 
toutes n’ont que des poches synoviales quise déploient 
et se réfléchissent sur les surfaces osseuses, sans s’atta- 
cherautour d’elles comme l’ont écrit tous les auteurs. 

J'ai constaté cette remarquable différence des arti- 
culations par une foule de dissections, Quelques ana- 
tomistes éloient sur la voie de la découvrir, lorsqu'ils 
ont observé que diverses capsules paroïssoient toutes 
formées de tissu cellulaire. C’est en effet la texture de 
la membrane synoviale, qui diffère essentiellement en 
cela des capsules fibreuses. Qu’on conserve , si l’on 
veut, le mode de capsule pour toutes les articulations; 
mais alors il faudra lui attribuer nécessairement des 
idées différentes. Comparez, par exemple , la cap- 
sule fibreuse du fémur à la capsule synoviale du 
genou ; vous trouverez, d’un côlé, 1°. un sac cylin- 
drique à deux grandes ouvertures pour les extrémités 
osseuses, et à plusieurs petites pour les vaisseaux ; 
2°. un ent relacement fibreux , semblable à celui des 
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tendons, des aponévroses, elc.; 5° un mode de sensibi. 
lité analogue à celui de ces organes ; 4°. l’usage de re- 
tenir fortement en place les os articulés, qui n’ont que 
ce lieu pour affermir leur union. D'un autre côté vous 
übserverez , 1,4. un sac sans ouverture ; 2°. une struc- 
ture celluleuse , identique à celle des membranes sé- 
euses, 30. une sensibilité de même nature que la 
leur ; 4. la simple fonction de contenir la synovie et 
de la séparer, les os étant assujettis par de forts liga- 
mens. D'ailleurs les différens réactifs ont sur les cap- 
sules fibreuses une influence toute différente de celle 
qu'ils exercent sur les synoviales. L’ébullition les 
jaunit, les rend demi-transparentes, les ramollit 
comme les tendons , et les fond peu à peu en gélatine. 
Les synoviales bouillies restent blanchâtres, et four- 
nissent peu de celte substance. J’observe même que la 
teinte jaunâtre et la demi-transparence des capsules 
fibreuses bouillies , sont un moyen certain de recon- 
noître les articulations où elles existent , et celles qui 
en sont privées. 

L'existence de la synoviale dans le plus grand nom- 
bre des articulations où elle se trouve seule, est mise 
horsde doute parla plus simple inspection. Dans celles 
où elle est unie à une capsule fibreuse, on la distingue 
encore très-bien en différens endroits. Ainsi au fémur, 
on la dissèque sur le ligament interarticulaire , sur 
le peloton graisseux de la cavité cotyloïde , sur le col 
de l'os ; aux endroits où elle abandonne la capsule 
fibreuse, pour se réfléchir sur les cartilages, ete. ; mais 
son adhérence à ces cartilages et à la face interne de 
la capsule , pourroit élever quelques doutes sur sa 
disposition en forme de sac par-tout fermé, que nous 
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lui avons attribuée : il est donc essentiel de présenter 
quelques considérations propres à dissiper ces doutes. 

1°, Quelque fortes que soïent les adhérences de 
la membrane synoviale , on parvient à les détruire 
sans solution de continuité , par une dissection lente , 
ménagée avec soin , et commencée à l'endroit où la 
membrane se réfléchit du cartilage sur la capsule. 
La macération long-temps continuée permet aussi de 
l’enlever par lambeaux. 2°. À la suite de certaines 
inflammations, cette membranes prend une épaisseur 
et une opacité qui permettent de la distinguer de tous 
les organes voisins , de ceux même auxquels elle est 
la plus adhérente. 3°. Les bourses synoviales des 
tendons sont toutes aussi adhérentes que la syno- 
viale articulaire , aux cartilages de leur gaîne et à 
cetle gaine elle-même ; cependant tout le monde 
leur reconnoît une existence isolée. 4°. Il est des ar 
Uculations à capsule fibreuse , où les fibres écartées 
laissent entre elles des intervalles par où la synovie 
s’échapperoit , si la membrane synoviale ne les tapis- 
soil. Lorsqu'on pousse de l'air dans l'articulation, on 
voit celle-ci se soulever à travers ces espaces, et pré- 
senter une texture toute différente de celle de la cap- 
sule. Bertin a fait cette observation , mais il a cru 
que ces pellicules étoïent isolées , et n’a point vu 
qu’elles dépendoient de la continuité de la membrane 
qui se prolonge sur toule l'articulation. 5°. Nous 
avons observé à l'article du système séreux , que l’as- 
pect lisse et poli que présente la surface des organes, 
des cavités , leur est toujours donné par ces mem- 
branes , et que jamais ils ne l’empruntent de leur 
propre slruclure : or, nous verrons que la mem- 
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brane synoviale a presque la même texture que les 
séreuses ; donc il paroît qu'aux endroits où les or- 
ganes arliculaires présentent ce caractère , c’est d’elle 
qu’ils le reçoivent , quoiqu’on ne puisse pas la dis- 
ünguer aussi bien sur ces organes , que là où elle est 
libre. D'ailleurs les articulations évidemment dépour- 
vues de cette membrane , ne présentent point cet as— 
pect lisse et poli. Telles sont Les surfaces de la sym- 
physe pubienne et de la symphyse sacro-iliaque qui se 
trouvent, quoique contigues, inégales, rugueuses, etc. 
Nous avons prouvé aussi que jamais cette forme orga- 
nique n’est due à la compression. 

D’après ces diverses considérations , on se con- 
vaincra facilement , je crois, que , malgré l’adhérence 
de la synoviale sur divers points, elle doit être envi- 
sagée d’une manière exactement analogue à celle des 
membranes séreuses , c’est-à-dire comme une véri- 
table poche sans ouverture , par-tout continue et dé= 
ployée sur tous les organes de l'articulation. D'ailleurs 
les membranes fibro-séreuses ne présentent-elles pas 
de semblables adhérences , quoique l’existence isolée 
des deux feuillets quiles composent , soit générale 
ment avouée ? 

D’après l’idée que nous nous sommes formée de la 
membrane synoviale , il est facile de concevoir com- 
ment certains organes traversent l'articulation , sans 
que la synovie s'échappe par l’ouverture qui les reçoit, 
ou par celle qui les transmet au-dehors. La mem. 
brane synoviale alors réfléchie autour de ces organes, 
leur forme une gaîne qui les sépare du fluide et les 
isole de l'articulation. Ainsi le tendon du biceps 
n'est-il pas plus renfermé dans l'articulation du bras 
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avec l’omoplate , que la veine ombilicale , l’oura- 
que, etc... dans la cavité péritonéale. Avec la moindre 
attention, on parvient à l’isoler de la portion de mem- 
brane qui forme sa gaine. 

Les considérations précédentes nous mènent aussi 
à trouver une identité parfaïle entre les capsules syno- 
viales des tendons et les synoviales articulaires. Dans 
l'exemple précédent , ces deux sortes de membranes 
sont évidemment continues ; car la capsule de la cou- 
lisse bicipitale est de même nature que celle des ten- 
dons qui en ont une isolée, comme les fléchisseurs, 
par exemple. 


‘Organisation. 


Nous venons de voir que , par sa conformation 
extérieure, la synoviale se rapproche beaucoup de la 
classe des membranes séreuses; elle n’en est pas moins 
voisine par son organisation interne. Cette organisa- 
tion est spécialement cellulaire , comme le prouvent 
la dissection , l’insufflation , et surtout la macération. 
La poche que forment les glanglions, n’est évidem- 
ment qu'une produetion de l’orgañe cellulaire : or, 
on sait que cette poche exhale et contient un fluide 
semblable à la synovie. Par-tout où la membrane 
synoviale est libre, elle tient en dehors à cet organe 
et se confond avec lui d’une manière si immédiate, 
qu’en enlevant successivement ses différentes cou- 
ches, on les voit se condenser peu à peu et s'unir 
enfinétroitement entre elles pour la former. Demême 
que dans les membranes séreuses, aucune fibre n’y 
est distincte. Elle devient transparente lorsqu'on 
l'isole exactement des deux côtés, ce qu'il est aisé 
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de faire au genou, dans une très-grande étendue, 

Je ne reviendrai pas sur les diverses preuves qui 
ont établi lastructure celluleuse du système séreux; 
toutes ces preuves sont presque applicables à la syno- 
viale, qui paroît n’être qu’un entrelacement d’ab- 
sorbans et d’exhalans. D’après cela, il est facile de 
concevoir ce que sont les paquets rougeâtres et grais- 
seux disséminés autour des articulations. Ils remplis- 
sent à l’égard de ceite membrane , les fonctions du 
tissu cellulaire abondant qui enveloppe le péritoine , 
la plèvre, etc., etc. C'est là que les vaisseaux san- 
guins se divisent à l'infini avant d’arriver à la mem- 
brane où leurs ramifications, successivement décrois- 
santes, se terminent enfin par les exhalans. 

Siune rougeur remarquable distingue quelquefois 
ces pelotons d’avec le tissu cellulaire , c’est que les 
vaisseaux y sont plus concentrés et plus rapprochés. 
Par exemple, à articulation de la hanche, dont la 
membrane synoviale, presque par-lout adhérente, ne 
correspond que dans l’échancrure de la cavité cotv- 
Joie à du tissu cellulaire , la nature y a entassé pres- 
que toutes les ramifications artérielles qui fournissent 
la synovie : de là la teinte rougeâtre du paquet cel- 
luleux qu’on y rencontre. Au contraire, au genou 
où beaucoup de tissu cellulaire entoure toute la face 
externe du sac synovial, les vaisseaux plus dissé- 
minés laissent à ce tissu la même couleur qu’à celui 
de la face externe des membranes séreuses, etc... 
Cette rougeur de quelques prétendues glandes syno- 
viales, seul caractère qui les distingue, ne leur est 
donc pour ainsi dire qu'accidentelle ; n'indique 
pas plus leur nature glanduleuse, qu’elle ne la prouve 


SUECNT ON UE: 557 
dans la pie-mère , où elle dépend de la même cause. 

Quoique très-analogue aux surfaces séreuses, la 
synoviale doit présenter cependant des différences de 
tissu, puisque le fluide qu’elle exhale est un peu dif- 
férent. En effet, en l’examinant à l'articulation fé- 
moro-tibiale, où on peut en avoir des lambeaux con- 
sidérables , on trouve qu'elle est plus dense et plus 
serrée que les membranes séreuses. Son tissu n’a point 
la souplesse du leur; desséché, il est beaucoup plus 
cassant ; il se soutient roide , tandis que le tissu séreux 
se meut dans tous les sens sans le moindre effort. Il 
résiste plus à la macération , etc. 


Propriétés. 


Les propriétés de tissu se prononcent dans les hy- 
dropisies articulaires , où les membranes synoviales 
sent d’abord très-distendues , et où elles reviennent 
ensuite sur elles-mêmes après la ponction, Opération 
au reste trés-rare. Il paroît cependant que ces mem 
branes ne sont susceptibles que d’une extension lente 
et graduée. On sait que subitement écartées dans 
les luxations, leurs parois se déchirent au lieu de 
s’allonger : elles se réunissent ensuite après la ré- 
duction. | 

Parmi les propriétés vitales, la sensibilité Orga= 
nique est le seul partage de ce système dans l’état 
ordinaire , comme me d’ont prouvé plusieurs essais 
sur les animaux vivans où ces surfaces ont été mises 
ànu et irritées par divers agens. Mais l’augmentation 
de vie qui détermine l’inflammation , en exaltant 
celte sensibilité, la transforme en animale : c’est ce 
qu’on observe, 1°, dans les plaies où ces membranes 


558 SYSTÈME 

sont exposées au contact de l'air ; 2°. lorsde l’irritation 
prolongée qu’elles éprouvent de la part des corps 
étrangers accidentellement développés dans l’articu- 
lation ; 30. dans les diverses affections des surfaces 
articulaires , etc. 

Ce mode de sensibilité des membranes synoviales 
sert à confirmer ce que j'ai déjà établi plus haut : 
savoir, que la plupart des articulations, les gingly- 
moidales surtout, sont dépourvues de capsules fibreu - 
ses. En effet, jai fait observer que ces capsules, ainsi 
que les ligamens latéraux, ont un mode de sensibilité 
animale , qui se développe par les tiraillemens qu’on 
leur fait éprouver ; en sorte que si on enlève tous les 
organes voisins d’uné articulation , excepté la syno= 
viale et les ligamens latéraux , et qu’on torde ensuite 
cette articulation, l’animal Jones les signes de la plus 
vive douleur. Mais coupe-t-on ensuite les ligamens, 
en laissant seulement la synoviale, la torsion n’est 
plus sensible : donc il n’y avoit point de capsule f- 
breuse jointe à la synoviale. Cette expérience, facile 
à répéter sur les membres antérieurs ou postérieurs, 
peut servir à y reconnoîlre par-tout les articulations 
où existe une membrane synoviale seule, et celles où 
s’y trouve jointe une capsule fibreuse. Celle-ci étant 
de même texture que les ligamens latéraux , déter- 
mine les mêmes douleurs lorsqu’on la liraille, comme 
le prouvent d’ailleurs des expériences faites sur les 
articulations revêtues de ces capsules. 

L’exhalation et l'absorption alternatives qui s’opé- 
rent sur les surfaces séreuses, y prouvent la contrac- 
tüilité insensible, 

J'ai déjà observé que les surfaces synoviales ne 
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jouent qu’un très-foible rôle dans les sympaihies, 
qu’elles ne se ressentent que très-peu des affections des 
aulres organes. Tandis que dans les affections aigues 
des viscères importans, la peau, les surfaces mu 
queuses , le tissu cellulaire, les nerfs , etc. , etc., sont 
dans un trouble sympathique plus ou moins marqué, 
toutes les synoviales restent calmes; elles ne devien- 
nent le siége ni de douleurs vagues , ni d’une exhala- 
tion plus active où plus lente. Elles se rapprochent 
sous ce rapport des systèmes osseux , cartilagineux, 
fibreux même , etc. Aussi il ne faul pas que le mé- 
decin cherche dansle système synovial un siége fré- 
quent des symptômes accessoires dans les maladies, 
de cette classe de symplômes qui ne tient point à la 
lésion de l’organe maladé lui-même, mais à ses rap- 
ports avec les autres parties. 

Dans les douleurs qui affectent les articulations, 
il y a certainement des cas où la synoviale est malade 
et d’autres où les organes fibreux seuls sont le siége 
du mal, La distinction de ces vas est à rechercher. 
Fonctions. 


L 


La synoviale paroît absolument étrangère à la so- 
lidité de l'articulation. Les capsules fibreuses et les 
ligamens latéraux remplissent seuls cet usage, La sur- 
face lisse que les extrémités articulaires empruntent 
de cette membrane , favorise leurs mouvemens : elle 
peut même , sous ce rapport, aider à l’action mus- 
culaire : ainsi les portions de synoviale qui se trou- 
Yent au genou derrière le crural, au coude sous le 
iriceps , aux phalanges sous les fléchisseurs, ete... 
remplissent à l'égard de ces muscles, les mêmes fonce. 

IL, 56 
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lions que les bourses synoviales tendineuses. Elles 
sont à leurs tendons , ce qu’est à celui du psoas et de 
l'iliaque la poche cellulaire qui le sépare de l’arcade 
crurale , elc. 

Le principal usage de la membrane qui nous oc- 
eupe , est relatif à la synovie. Elle exhale par une 
foule d’orifices ce fluide qui y séjourne quelque 
temps, et rentre ensuite par absorption dans la cir- 
culation. Ses parois sont donc le siége de l’exhala- 
tion , comme le rein, par exemple, est celui de la 
sécrétion de l'urine. Le réservoir du fluide exhalé , 
c’est le sac sans ouverture qu’élle forme , comme la 
vessie est celui de l’urine venue du rein. Les vais- 
seaux excréleurs de ce même fluide, ce sont les ab- 
sorbans qui le rejettent dans la masse du sang, 
comme l’urètre transmet au-dehors l'urine de la ves- 
sie. Il yasous ces divers rapports plus d’analogie qu’il 
ne semble d’abord , entre la sécrétion et Pexhalation. 

Les phénomènes du séjour de la synovie dans ce 
réservoir membraneux, sont relatifs à elle-même, 
ou aux surfaces articulaires. Les premiers consistent 
dans une altération particulière,maisinconnue, qu’elle 
subit entre les systèmes exhalant et absorbant, Les 
seconds concourent à faciliter les mouvemens arti- 
culaires.L'enduit onetueux et glisssant que lessurfaces 
recoivent de la synovie , est singulièrement propre à 


cet usage , comme je l'ai fait observer. 
Développement naturel. 


Dans le fœtus et l'enfance, la plupart des syno- 
viales sont bien plus larges proportionnellement que 


dans les âges suivans, parce que les surfaces articu- 


SYNOVIA L. 5Gi1 
laires ont plus d’étendue dans Pétat cartilagineux, 
que dans l’état osseux ; mais alors elles sont d’une 
extrême ténuilé. La synovie n’est pas, comme les 
fluides séreux sont à cet âge, plus onctueuse et plus 
consistante ; elle paroît même l'être moins. Avant la 
naissance , elle est peu abondante , sans doute parce 
que les mouvemens sont peu marqués. 

Dans le vieillard , j’ai observé que la synoviale de- 
vient plus dense et plus serrée. Elle perd en partie sa 
couleur blanchâtre , devient grisâtre ; moins de sys- 
novie s’en exhale. Elle n’est point, comme les sur- 
faces séreuses, exposée aux hydropisies. La rigidité 
qu’elle contracte, contribue à rendre pénibles les 
mouvemens. Elle ne s’ossifie jamais qu’accidentelle- 
ment. Le phosphate calcaire , qui envahit peu à peu 
le cartilage , ne s’en empare point. Je ne connois pas 
d'exemple de vieillard où l'os ait paru être à nu dans 
l'articulation. 


Développement accidentel. 


J'ai déjà observé à l’article des capsules fibreuses , 
que quand Îa tête d’un os reste déplacée däns une 
luxation, ce n’est point une membrane analogue à 
ces capsules qui se développe autour d’elle : c’est un 
véritable kyste lisse à sa surface interne , humide de 
sérosité , formé aux dépens du tissu cellulaire , et of. 
frant, à un peu plus d'épaisseur près, l'aspect véri- 
table des membranes synoviales , c’est une synoviale 
accidentelle. Les mouvemens imprimés au membre 
déplacé, paroissent augmenter l’exhalation séreuse 
dans cette membrane nouvelle : de là sans doute le 
grand avantage de ces mouvemens, pour rétablir en 
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partie la motilité des os restés hors de leurs articu- 
lations. J’ai vu un danseur dont la tête de l’humérus, 
logée dans le creux de l’aisselle , à la suite d’une luxa- 


tion non réduite, y exerçoit des mouvemens lrès- 
variés. 


ARTICLE DEUXIÈME. 


Système synovial des Tendons. 
/ 

Cr système, indiqué par plusieurs auteurs, décrit 
par Fourcroy , Sæœmmering, etc., estabsolument de 
même nature que le précédent, dont il ne diffère 
que par sa situation; souvent même il se confond, 
avec lui. Ainsi la synoviale du tendon du biceps est- 
elle continue à celle de l'articulation scapulo-hu- 
mérale ; ainsi celles des jumeaux le sont-elles à la 
synoviale de lParticulation fémoro:tibiale ; c’est la 
même membrane qui appartient en même temps 
et au tendon , et à l’articulation. On en voit encore 
un exemple remarquable pour les extenseurs de la 
jambe et pour le poplité,aux tendons desquels la même 
synoviale articulaire du genou sert de capsule , etc. 

On ne trouve que très-peu de synoviales tendi- 
neuses au tronc ; presque toutes occupent les mem- 
bres ou elles servent au glissement des tendons. Elles 
se rencontrent , 1°. là où un tendon se réfléchit à 
angle sur un os, comme autour de ceux du grand 
péronier latéral , du moyen péronier, de l’obturateur 
interne, du grand oblique de l'œil, etc ; 2°. là où 
un tendon glisse sur une surface osseuse sans se 
réfléchi, comme à l'extrémité de celui d'Achille, 
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comme sous celui du grand fessier , des psoas et 
iliaque réunis, etc. ; 3°. là où un tendon glisse dans 
une capsule fibreuse, comme dans ceux de tous les 
fléchisseurs , ete. Leur étendue est constamment pro- 


porlionnée à celle des tendons sur lesquels elles se 
déploient. 


Formes ; Rapports ; Fluide synovial. 


Les synoviales tendineuses représentent , comme 
lés articulaires, des sacs sans ouverture, déployés 
d’une part sur le tendon, de lautre sur les organes 
voisins. Ces sacs sont différemment figurés suivant la 
disposition du tendon, mais leur conformation gé= 
nérale est variable. On voit d’après cela que toute 
synoviale tendineuse a deux faces, l’une qui forme 
l’intérieur du sac, qui est par-tout libre et contiguë 
à elle-même , l’autre qui tapisse les organes adjacens. 

La surface libre est constamment humide d’un 
fluide exactement identique à celui des articulations, 
fourni par exhalation ainsi que lui, et non, comme 
Pont dit les auteurs, par des corps rougeñtres situés 
aux environs, Corps dont on ne voit le plus souvent 
aucune trace, et qui, là où ils existent, n’ont rien 
de glanduleux. Ce fluide est en général beaucoup 
moins abondant qu'aux articulations, au moins sur 
le cadavre. Mais il y a des variétés dans les diverses 
poches synoviales : celles des tendons d'Achille, des 
psoas et iliaque réunis, de l’obturateur interne , etc. , 
sont constamment plus humides que celles des ten- 
dons fléchisseurs, etc. 

Est-ce à l'absence de la synovie qu'il faut attri- 
buer l'espèce de crépitation que les tendons font en 
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tendre quelquefois dans leurs mouvemens? Je l’ignore. 
J'observe seulement que cette crépitation a quelque 
analogie avec le craquement des articulations des 
doigts qu'on fléchit brusquement , craquement qui 
ne dépend pas, comme on pourroit le croire, du 
frottement des surfaces osseuses : en effet , une fois 
qu'il a été produit , on ne peut plus le déterminer, 
quoiqu’on excite un nouveau frottement. D’ailleurson 
sait que ce craquement paît de l'allongement forcé des 
phalanges , de l’éloigaement de leurs surfaces articu- 
laires par conséquent, aussi bien que de la flexion. 
L'augmentation du fluide des synoviales tendi- 
peuses forme une espèce d’hydropisie qu’on nomme 
ganglion, tumeur qui n’exisle jamais dans les syno- 
viales des doigts, sans doute à cause du défaut d’ex- 
tensibilité des eapsules fibreuses. Il ne faut pas croire 
cependant que toutes cés tumeurs, qu’on guérit en 
les crevant par une forte pression , et en faisant ainsi 
épancher leur fluide dans le tissu cellulaire, aient eu 
pour base une synoviale naturelle. Le plus souvent 
elles sont accidentelles ; ce sont des kystes qui se sont 
formés dans le tissu cellulaire. En effet, on trouve 
souvent ces tumeurs sur le trajet du grand exten- 
seur du pouce, où il n’y a point de synoviale. A la 
suite de douleurs rhumatisantes, j'ai vu un amas con- 
sidérable de fluide dans la petite synoviale du tendon 
d'Achille : il s’est peu à peu dissipé. J’en ai observé 
un aulre analogue dans la poche du psoas d’un ca- 
davre. Le fluide étoit rougeâtre, et consistant comme 
de la gelée de groseille. L'action de l'acide nitrique 
l’a tout à coup coûgulé en une masse blanchätre, et 
analogue à du blane d'œuf durei. 
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La surface adhérente des synoviales tendineuses 
se déploie, 1°. d’un côté sur les tendons, avec les- 
quels elle est plus ou moins intimement unie. On la 
détache facilement de dessus ceux de l’obturateur 
interne, du psoas, etc. Elle est intimement con- 
fondue avec ceux des fléchisseurs. 2°. D’un autre 
côté ,'elle tapisse communément le périoste qui, en 
cetendroit, se pénètre de gélatine, et forme un fibro- 
cartilage. Son mode de rapport y est analogue à celui 
de la synoviale articulaire avec le cartilage de l'os. 
Quelquefois c’est sur une capsule fibreuse qu’elle se 
réfléchit, après avoir tapissé le tendon : telles sont 
celles qui avoisinent articulation scapulo-humérale. 
Dans quelques cas elles remontent, après avoir ta- 
pissé le tendon, jusque sur les fibres charnues, 
comme à l’obturateur interne, 5°. En se réfléchis- 
sant du tendon sur les organes voisins, elles répon- 
dent en général à beaucoup de tissu cellulaire ; mais 
dans les coulisses des fléchisseurs, ce sont les gaines 
fibreuses qu’elles revêtent. 

Dans tous les grands mouvemens , les synoviales 
tendineuses, tiraillées plus ou moins, éprouvent di- 
verses locomolions, toujours moindres cependant 
que celles des surfacés séreuses. 

Les formes lrès-variéés que présente Île sac sans 
ouverture des synoviales tendineuses , peu vent se ré- 
duire à deux modiñcations générales. 1°, Les unes 
offrent des poches arrondies, des espèces de vé- 
sicules : telles sont celles du sur-épineux, des psoas 
et iliaque, de l’obturateurinterné, etc. Toutes ces 
membranes sont remarquables, en ce qu’elles n’en- 
veloppent jamais le teidon en totalité, mais seule- 
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ment d’un côté ; en ce qu’elles ne forment jamais de 
replis intérieurs ; en ce qu'elles ne sont jamais entou- 
rées de gaînes fibreuses. 2°. Les autres, appartenant 
surtout aux fléchisseurs, et aux tendons divers qui 
traversent la plante du pied, forment d’abord une 
espèce de sac cylindrique qui tapisse Le canal moitié 
fibreux, moilié carlilagineux dans lequel glisse le ten- 
don ; puis elles se réfléchissent autour de lui, l’en- 
veloppenten totalité, et lui composent une véritable 
grine qui l’empèche de baigner dans la synovie. Cette 
espèce de synoviale tendineuse représente done véri- 
iablement deux canaux, aux extrémités supérieure 
el inférieure desquels se trouvent deux culs-de-sac 
qui les réunissent, et complètent le sac sans ouver- 
ture. On trouve fréquemment ici des replis intérieurs 
allant d’un canal à l’autre. Toutes les synoviales des 
fléchisseurs en ont un sous le tendon. 


Organisation ; Propriétés ; Développement. 


L'organisation des synoviales lendineuses est abso- 
lument analogue à celle des articulaires. Principale- 
ment celluleux, le tissu de ces membranes est sans 
aucune fibre apparente; sa mollesse est très-marquée; 
irès-peu de vaisseaux sanguins s’y distribuent , quoi- 
qu’on ait écrit le contraire ; les absorbans et les exha- 
lans y dominent surtout. Ceux-ci, remplis de sang 
dans l’inflammation , donnent à la membrane une 
teinte rougeätre, plus ou moins foncée. Dans cet 
état, lasynovie ne s’exhale point ; il survient même 
quelquefois des adhérencés, comme je l’ai observé 
sur un sujet où les gaînes fibreuses et leurs tendons 
sembloient ne faire qu'un à Pindicateur et au doigt 
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du milieu. Les phénomènes inflammatoires des sy- 
noviales tendineuses sont surtout remarquables dans 
les panaris , maladie dont une espèce qui a manifeste- 
ment son siége dans la synoviale des doigts , est ana- 
logue à l’inflammation de la plèvre , du péritoine et 
à celle des articulations. Elle est plus dangereuse que 
l’inflammation des synoviales disposées en vésicules 
ou bourses , parce que la gaîne fibreuse qui entoure 
la membrane enflammée , ne pouvant point se dis- 
tendre et se prêter au gonflement , comme le tissu 
cellulaire qui entoure ces bourses synoviales , produit 
de véritables étranglemens , qu’il faut souvent débri- 
der. Je ne sais si le tissu synovial des tendons est ex- 
posé aux inflammations lentes et tuberculeuses , com- 
munes aux syslèmes séreux el synovial articulaires. 
Ses propriétés vitales et de tissu paroïssent être abso- 
lument les mêmes que celles de ce dernier. Comme 
lui , il reçoit difficilement l'influence sympathique 
des autres organes ; il est calme pendant le trouble 
qui s'empare des autres systèmes dans les maladies 
aigues ; il reste intact dans leurs altérations nées des 
affections chroniques. J’observe aussi que toutes ses 
affections sont presque locales. Par exemple ,il n’y a 
point, comme dans le sysième séreux, des espèces 
de diathèse hydropique , c’est-à-dire de cas où toutes 
les poches synoviales se remplissent en même temps. 

Fines et délicates chez le fœtus et l'enfant , les sy- 
noviales tendineuses se prêtent avec facilité à cette 
foule de mouvemens qui se succèdent sans cesse à 
cel âge. Plus denses et plus serrées chez l'adulte , elles 
deviennent rigides chez le vicillard , exhalent moins 
de fluide , se sèchent , et ne concourent pas peu , par 
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Pétat où elles se trouvent, à la lenteur générale des 
mouvemens que Cel âge entraîne avec lui. 

Il y a plusieurs synoviales dont lexistence est va- 
riable : telle est , par exemple, celle du grand fessier, 
à la place de laquelle on ne trouve souvent qu’un amas 
cellulaire. Ces sortes de membranes sont en général 
trés-sèches lorsqu'elles existent. À peine peut-on y 
distinguer de la synovie. Elles ressemblent, sous ce 
rapport, aux synoviales articulaires des vertèbres, de 
la clavicule , etc. 
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SYSTÈME GLANDULEUX. 


Cr système , l’un des plus importans de l’économie 
animale , diffère de la plupart des autres en ce que le 
tissu qui lui est propre n’est point exactement identi- 
que dans Lous les organes qui le composent. Les fibres 
d’un muscle de la vie animale pourroiïent égalément 
servir à la structure de tout autre muscle du même 
système. La fibre tendineuse , les tissus cartilagineux ; 
osseux , etc. , sont aussi par-tout les mêmes. Au con- 
traire , Le issu du foie ne pourroit point servir à com- 
poser le rein; celuide ce dernier seroit hétérogène dans 
les salivaires. Le système glanduleux ne se ressemble 
donc , dans ses diverses parties , que par certains at- 
tributs généraux qui souffrent beaucoup d’exceptions. 

Les auteurs ont donné le nom de glandes à des or- 
ganes auxquels il ne convient nullement : tels sont la 
thyroïde , la pinéale , les glandes lymphatiques , celles 
surtout qui avoisinent les bronches, le thymus, les 
surrénales , etc. On ne doit appeler ainsi qu’un corps 
d’où s'écoule , par un ou plusieurs conduits, un fluide 
que ce corps sépare du sang qu'il reçoit par les vais- 
seaux qui s’y rendent. 1°. À la tête , les salivaires , la 
lacrymale , les glandes de Méibomius, Pamygdale, 
les cérumineuses de l'oreille ; 2°, les mamelles sur la 
poitrine ; 3°. dans le veuitre , le foie, le pancréas, les 
reins ; 4°. au bassin, la prostate ei le testicule ; bo, dans 
tout le tronc et à la face, l’ensemble très-nombreux 
des glandes muqueuses : voilà à peu près ce qui dé- 
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pend du système glanduleux ; tous les autres organes 
qui lui appartiennent par ce nom , lui sont étrangers 
sous le rapport de leur texture , de leurs propriétés, 
de leur vie et de leurs fonctions. Sous ce point de 
vue, la division de Vic-d’Azyr est inexacte, 

Les membres ne contiennent rien qui appartienne 
à ce système , sans doute parce que les fluides qu’il 
sépare , servent presque lous aux fonctions organi- 
ques, tandis que tout est relatif aux fonctions ani- 
males dans les membres. 


ARTICLE PREMIER. 


Situation , Formes , Division , etc.,du Système 
glanduleux. 


PF glandes ont deux positions différentes. Les unes 
sont sous-cutanées ,comme les mamelles , les salivai- 
res, etc. ; les autres profondément situées, comme 
le foie, les reins , le pancréas, et presque toutesles 
muqueuses , sont très-éloignées de l’action des corps 
extérieurs. Le plus grand nombre occupe des endroits 
oùs’exerce habituellement beaucoup de mouvement, 
comme les salivaires à cause de la mâchoire , les 
muqueuses à cause du plan charnu voisin, le foie 
à cause du diaphragme , ete... C’est ce qui a fait 
croire que ce mouvement extérieur à leurs fonctions, 
étoit destiné à déterminer l’excrétion de leurs fluides. 
Mais, 1°. les glandes de Ja voûte palatine , le pancréas, 
les testicules , les reins même , ne peuvent guère em- 
prunter des secours accessoires, à cause de leur posi- 
tion, 2°. On sait que la vue seule d’un mets agréable 
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fait couler la salive. 3°. Les sialagogues produisent 
le même effet. 4°. Lorsque la vessie est paralytique , 
les sucs muqueux y pleuvent comme auparavant, 
souvent même plus abondamment. 50. La semence 
coule involontairement. 6°. L’excrétion des sucs mu- 
queux est aussi facile dans la pituitaire que par-tout 
ailleurs , quoique le plan charnu , presque par-tout 
répandu sous le système muqueux , manque absolu= 
ment ici, etc. , ele. Mille autres faits analogues prou- 
vent cette vérilé mise hors de doute par Bordeu , sa- 
voir, que l’action vitale est la cause essentielle de toute 
excrétion. 

Il ne faut pas cependant rejeter entièrement les 
secours accessoires. En effet, dans Îles fistules sali- 
vaires , le malade rend manifestement plus de fluide 
pendant la mastication que dans tout autre temps. Il 
est évident que dans l’excrétion de l’urine, les muscles 
abdominaux jouent le principal rôle, Lorsque la vési- 
cule du fiel se vide , je crois que les mouvemens voi- 
sins y sont pour beaucoup. En général , toutes les 
fois que les fluides se trouvent en masses un peu con- 
sidérables , si les paroïs des organes qui les contien- 
nent , ne sont pas très-fortes, comme celles du cœur, 
les mouvemens des organes voisins sont nécessaires 
pour surmonter la résistance qu’elles offrent. Au con- 
traire , dans les vaisseaux capillaires où les fluides sont 
en masses très - petites , l'organe qui les contient 
suffit, par sa réaction ,pour le mouvement. 

Il est des glandes impaires, comme le foie, le 
pancréas , etc.; d’autres sont paires, comme les reins, 
les salivaires , les lacrymales , etc. Celles-ci se ressem- 
blent en général de l’un et de l’autre côté ; mais leur 
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ressemblance n’est jamais comparable pour sa préci- 
sion , à celle des organes pairs de la vie animale. L'un 
des reins est plus bas que l’autre ; leurs artères , leurs 
veines et leurs nerfs ne sont analogues ni par la lon- 
gueur, ni par-le volume ; souvent diverses scissures 
existent sur l’un et manquent à l’autre, ete. Même 
observation dans les salivaires. 

En général , les formes glanduleuses ne sont point 
arrêtées d’une maniere fixe et invariable ; elles pré- 
sentent mille modifications diverses dans leur vo- 
lume , leur direction et leurs proportions diverses ; 
jamais elles n’ont la conformation précise et rigou- 
reuse des organes de la vie animale. Ce fait est incon- 
testable pour qui a vu un certain nombre de cadavres. 
Voici un moyen par lequel je lai mis dans la plus 
grande évidence. On sait que les organes varient 
beaucoup en grosseur, suivant les différens indi- 
vidus : or, dans ces variélés les proportions sont 
toujours rigoureusement gardées dans la vie animale , 
tandis qu’il est rare qu’on les observe dans la vie or- 
ganique. Prenons un organe pour exemple dans cha- 
cune des deux vies. J'ai toujours vu que dans un 
cerveau petit, les corps calleux, lés couches des nerfs 
optiques, les corps cannelés , etc., sont proportionnés 
au volume total de l'organe. Au contraire, rien de plus 
commun que de voir un lobe de Spigel volumineux 
avec un petit foie, et réciproquement un gros foie 
avec un petit lobe. Il n’est aucun analomiste qui n’ait 
eu occasion de faire fréquemment cette remarqua- 
ble observation. Un rein est plus volumineux, tantôt 
par sa partie supérieure , Lanlôt par l’inférieure , etc. 
C’est sur l’ensemble de l'organe que portent ces va- 
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riétés de volume dans la vie animale ; souvent c’est 
sur ces parties isolées dans la vie organique. La rai- 
son me paroit en être que l’harmonie d’action est 
nécessaire, comnre je l'ai démontré, pour les fone- 
tions animales : en sorte que si un côté du cerveau 
se développoit plus que l’autre côté , siun œil , une 
oreille, une pituitaire, etc., se prononçoient davantage 
que leurs organes correspondans , l’entendement, la 
vue , l’ouie , l’odorat , eic. , seroient inévitablement 
troublés ; tandis que la sécrétion de la bile , de Pu- 
rine , etc., peut se faire également bien , quoiqu’une 
partie de ces glandes soit plus grosse ou plus petite 
que les autres parties. 

Dans ces variétés de formes, il est une remarque 
à faire pour les glandes, c'est que celles qu’enveloppe 
une membrane , comme le foie, le rein, le pan- 
créas même, y sont moins exposées que celles qui 
sont plongées dans le tissu cellulaire sans avoir au 
tour d’elles une enveloppe membraneuse , comme les 
salivaires, les lacrymales, les muqueuses, etc. J'ai 
examiné souvent ces dernières dans la bouche et le 
long de la trachée-artère : jamaïs deux sujets ne se 
ressemblent. On sait que tantôt la parotide se pro- 
longe sur le masseter , et que tantôt elle Le laisse à 
découvert, qu’elle descend plus ou moins sur le cou, 
qu’elle y est plus ou moins large, etc. 

L’orsqu’une glande paire manque ou devient mas 
lade, quelquefois l’autre accroît considérablement de 
volume ; comme je l’ai vu pour les reins, Cela arrive 
aussi dans le traitement par affaissement des fistules 
salivaires, traitement qui ne réussit pas toujours ce- 
pendant. Dans d'autres cas, la glande saine aug- 
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mente son action et sépare plus de fluide, sans ac- 
croître en volume, 

L’extérieur des glandes non revêlues de membra- 
nes esl inégal et bosselé : il répond à des muscles, à 
desvaisseaux, à desnerfs, etc., à des os même, comme 
la parotide qui est couchée sur la branehe maxillaire. 
Moins de tissu cellulaire se trouve en général autour 
d’elles , qu’autour des organes à grand mouvement. 
Celui qui les touche immédiatement est plus dense , 
plus serré que celui des intervalles organiques. Il se 
rapproche beaucoup du tissu sous-muqueux , de celui 
extérieur aux artères, aux veines, aux excréteurs,ele., 
tissu dont il n’a pas cependant la résistance. Il se 
charge difficilement de graisse , et forme une espèce 
de membrane qui, isolant jusqu’à un certain point la 
vitalité de la glande, remplit en grande partie sous ce 
rapport , les fonctions du péritoine autour du foie , de 
la membrane propre du rein , de la rate, etc. 


ARTICLE DEUXIÈME. 
Organisation du Systéme glanduleux. 


S Ir. Tissu propre à l'organisation de ce 
Système. 


Le: tissu glandulèux est distinct de la plupart des 
autres, en ce que la disposition fibreuse lui est abso- 
Jument étrangère. Les élémens qui le composent ne 
sont point placés les uns à côté des autres, suivant 
des lignes longitudinales ou obliques ; comme dans 
les muscles, les corps fibreux, les os, les nerfs, etc. 
Ils se trouvent agglomérés, unis par du tissu cellu- 
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laire, et ne présentent qu'une très-foible adhérence, 
Aussi tandis que les organes à fibres distinctes ré- 
sistent beaucoup , surtout dans le sens de leurs fibres, 
ceux-ci se déchirent au moindre effort, et se rom- 

ent même avec facilité: Leur rupture est inégale, 
pleine de saillies et d’enfoncemens ; différence qui 
les distingue du cartilage dont la rupture est en gé- 
néral nette. Cette rupture n’est pas aussi facile dans 
toutes les glandes. La prostate , l’amygdale , les mu- 
queuses, résistent beaucoup plus que le foie et les 
reins , qui offrent principalement ce phénomène. Le 
pancréas et les salivaires 's’allongent bien un peu sans 
se rompre , lorsqu'on les distend ; maïs ce n'est pas 
leur tissu qui est le siége de ce phénomene, c’est le 
tissu cellulaire abondant qui les pénètre : aussi leurs 
différens lobes s’écartent-ils alors , à proportion que 
les filamens qui leur sont intermédiaires deviennent 
plus longs. 

Le tissu glanduleux qu’on appelle assez commu- 
nément parenchyme , est en général disposé de trois 
manières différentes. 1°. Dans les salivaires , le pan- 
créas el la lacrymale , il y a des lobes isolés Îles uns 
des autres , séparés par beaucoup de tissu cellulaire 
résultant de lobes plus petits et qui sont agglomérés 
entr’eux, composés encore de lobes eux-mêmes moin: 
dres, qu’on nomme grains glanduleux : le scalpel suit 
avec facilité les première , seconde, troïsième et 
même quatrième divisions, 2°. Dans le foie et le rein, 
on ne trouve aucune trace des premières de ces divi- 
sions, de celles en lobes principaux et même secon= 
daires. Les grains glanduleux tous juxta-posés , ayant 
entr’eux une égale quantitéde tissu cellulaire, quantité 
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très-pelite , comme nous le verrons, offrent un tissu 
uniforme sans inégalité, qui se rompt avec faci- 
lité, comme je l’ai dit , et dont la rupture présente 
des espèces de granulations. 3°. La prostate , l'amyg- 
dale , toutes les muqueuses, offrent un parenchyme 
mou,comme pulpeux, sans apparence ni de lobes 
principaux ou secondaires , ni même de grains glan- 
duleux , ne se cassant point, cédant beaucoup plus 
sous le doigt qui les comprime , que celui des autres 
glandes. Le simple aspect du système glanduleux 
suflit pour saisir la triple différence que je viens d’in- 
diquer, et qui est essentielle. Les testicules et les 
mamelles ont une texture particulière, qui ne peut 
se rapporter à ces différences. 

Les auteurs se sont beaucoup occupés de la structure 
intime des glandes. Malpighy y a admis de petits corps 
qu’il a crus formés d’une nature particulière. Ruisch 
a établi qu’elles étoient toutes vasculaires. Négligeons 
toutes ces questions oiseuses, où l’inspection ni l’expé- 
rience ne peuvent nous guider.Commencçons à éludier 
j’auatomie là où les organes commencent à tomber 
sous nos sens. La marche rigoureuse des sciences dans 
ce siècle ne s’accommode point de toutes ces hypo- 
thèses, qui ne faisoient qu'un roman frivole de l’ana- 
tomie générale et de la physiologie dans le siècle passé. 

Il est hors de doute que les excréteurs communi- 
quent avec les artères qui penétrent les glandes. Les 
injections faites dans celles-ci s échappent avec une 
extrême facilité par les premiers , sans qu'il y ait au- 
cune trace d’exlravasation dans la glande. Le sang 
coule souvent en nature par les excréteurs , et déter- 
mine tantôt les pissemens sanguinolens , tantôl une 
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salivation rougeâlre , etc. Mais ces faits prouvent-ils 
qu'il n’y a que des vaisseaux dans les glandes, que le 
parenchyme particulier dont elles résultent ne dépend 
pas d’une matière qui leur est propre ? Les glandes, 
comme tous les autres organes , comme les muscles, 
les os, les membranes muqueuses, elc., ont leur tissu 
qui les caractérise spécialement, qui n'appartient qu’à 
elles , tissu dans lequel les artères communiquent , et 
avec les veines, et avec les excréteurs. Ne poussons 
pas nos recherches au-delà ; nous nous engagerions 
inévitablement dans la voie des conjectures. Bornons- 
nous à examiner quels phénomènes distinguent ce tissu 
de tousles autres lorsqu’on le soumet auxdifférens réac- 
tifs. C’est déjà beaucoup que de connoître les attributs 
caractéristiques du système granduleux, sans chercher 
quelle en est la nature intime, nature qu’un voile épais 
recouvre, ainsi que celle de tous les autres systèmes. 

Séché à l’air après avoir été coupé par tranches, le 
parenchyme glanduleux perd sa couleur primitive, 
prend une teinte foncée , noirâtre même dans le foie 
et dans le rein, où il la doit spécialement au sang qui 
pénètre ces glandes, puisque si on les fait sécher aprés 
les en avoir privées par les lotions répélées, elles res- 
tent grisâtres après leur dessiccation. Aucun système 
ne devient plus dur et plus cassant que celui-ci dans 
celte préparation. Il diminue alors moins de volume 
que la plupart des autres. Quand on le replonge dans 
l'eau ainsi desséché , il se ramollit , reprend en partie 
son aspect primitif, el sa tendance à la putréfaciion, 
qui s’en empare tout de suite si on le laïsse à l’air nu. 

Exposé à l’air de manière à ce qu’il ne se dessèche 
pas , le tissu glanduleux se putréfie très-promplement, 
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donne une odeur plus infecte que la plupart des 
autres, Plus d’ammoniaque paroïl s’en dégager. C'est 
surtout le foie qui produit une odeur insuppor- 
table dans sa pulréfaction. Je ne connoïs aucun or- 
gane qui conservé dans un bocal plein d’eau pour 
le faire macérer, laisse échapper des émanations plus 
désagréables. Le rein est bien moins prompt dans 
sa!putréfaction , ce qui varie uu peu cependant. 

Lors de sa coction, le tissu glanduleux fournit dans 
les premiers momens de l'ébullition, une grande 
quantité de substances grisâtres, qui se mêle d’a- 
bord exactement à loute l’eau qu’elle trouble, puis 
se ramasse en écume abondante à la superficie de ce 
fluide. C’est ce tissu, le charnu, le muqueux et le 
cellulaire, qui donnent le plus d’écume en bouillant, 
comme c’est le cartilagineux, le tendineux, l’apo- 
névrotique , le fibro-cartilagineux , ete. , qui en don- 
nent le moins, Il ne faut pas croire, au reste , que ce 
premier produit de la coction soit uniforme dans sa 
pature : il varie dans chaque système , en qualité 
comme en quantité. Au moins j'ai observé que son 
£pparence n’est jamais la même , qu’il n’a de constant 
que son état mousseux, qui encore varie beaucoup , 
qui même est presque toujours nul dans le système 
muqueux , elc.. 

Le bouillon qui résulte de la coction est ie1 très 
chargé en couleur, et paroît contenir beaucoup plus 
de principes que celui fait avec les organes blancs. Ce 
seroit un objet bien curieux de recherches , que lana- 
lyse exacte des bouillons que donne chaque système. 
J'ai trouvé que dans presque lous l'apparence, la 
saveur e1 la couleur étoient différentes, 
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Les glandes éprouvent en cuisant un phénomène 
quiles distingue spécialement. Elles durcissent à l’ins- 
tant de la première ébullition, et se racornissent d'a 
bord comme tous les autres systèmes ; maïs tandis que 
la plupart de ceux-ci se ramollissent de nouveau par 
une coction long-temps conlinuée , au point même de 
devenir pulpeux, les glandes vont toujours en durcis- 
sant davantage , en sorte qu'après cinq ou six heures 
d’ébullition , elles ont une dureté triple, quadruple 
même de celle qui leur est naturelle. F’ai fait très- 
souvent cette expérience , qui du reste est très connue 
dans nos cuisines, où lorsqu'on emploie une gtande, 
on a soin de.ne pas trop faire durer sa coction. Le 
rein du bœuf finit par se ramollir ; ceux du mouton 
et de l’homme restent durs pendant beaucoup plus 
long-temps. Ils se ramollissent cépendant plus que 
le tissu du foie , qui est de toutes les glandes celle qui 
présente l’endugcissement au degré le plus marqué. 
Un autre phénomène qui distingue spécialement 
l’ébullition du système glanduleux, €’ést que lors- 
qu’on le retire à l'instant où il vient d’éprouver le 
racornissement subit,, commun à presque lous les s0- 
lides animaux plongés dans l’eau bouillante, il n'a 
point , comme lesautres, acquis de l’élasticité. Tirez 
en sens opposé un lendon, une membrane séreuse 
ou muqueuse, un muscle racornis,ete., ilss’'allongent, 
ct reviennent ensuite sur eux-mêmes d’une manière 
subite, à l'instant où l'extension cesse ; au contraire, 
une tranche de foie devenue racornie, se rompt quand 
on la distend, et jamais ne revient sur elle-même. 
Le tissu de la prostate paroît plus susceptible de 
prendre alors ur peu d’élasticité. La disposition non 
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fibreuse des glandes paroît influer beaucoup sur ce 
phénomène. 

Exposé à l’action subit d’un feu nu très-vif, 
comme dans le rôtissage, le tissu du foie et des autres 
glandes se crispe et se resserre à l'extérieur. Il en ré- 
sulte à la surface une espèce d’enveloppe imperméable 
en parlie aux sucs contenus dans l'organe , qui de 
celle maniére cuit dans ces sucs qui le ramollissent 
intérieurement. Ce phénomène est du reste commun 
à tous les solides. Voilà pourquoi on a le soin d’ex- 
poser d’abord le rôti, soit musculaire , soit glandu- 
eux , à l’action d’un feu très-vif ; ensuite lorsque le 
racornissement de sa surface a élé produit, on le di- 
minue , et l'organe cuit à petit feu , comme on dit. 

Mises dans l’eau en macération, les glandes cèdent 
diversement à son action. Le foie y résiste plus que 
le rein qui, au bout de deux mois d'expériences faites 
dans des vaisseaux placés dans des#caves, a été ré- 
duit en une bouillie rougeâtre nageant dans l’eau : 
tandis que le premier conservoit à la même époque 
et un peu plus tard , sa forme, sa densité, et avoit seu- 
lement changé sa couleur rouge en un brun bleuätre, 
caractère opposé à celui du rein, qui resie dans la 
macération tel qu’il est. Les salivaires contiennent 
beaucoup de cette substance blanchâtre, onctueuse et 
assez dure , que présentent toutes les parties cellu- 
leuses long-1emps macérées. Ce n'est pas lé tissu glan- 
duleux qui a changé, mais uniquement la graisse con- 
tenue dans la cellulosité ici très-abondante. 

Les acides agissent à peu près sur le üssu glandu- 
leux , comme sur tous les autres. Ils le réduisent en 
une pulpe qui varie dans sa couleur, dans la promp- 
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titude de sa formation, suivant celui qu’on emploie. 
Le sulfurique est constamment le plus efficace pour 
produire cette pulpe qu'il noircit, tandis que le 
nitrique la jaunit. Dans l’état de coction, tous les 
acides agissent beaucoup plus difficilement sur le 
tissu glanduleux que dans l’état de crudité. Mes essais 
m'ont même prouvé que peu de systèmes offrent celte 
différence d’une manière plus remarquable. 

Les glandes sont un aliment moins digestible en 
général que beaucoup d’autres substances animaîes, 
surlout dans l’état de coction, lequel produit surelles, 
sous ce rapporl, un effet tout opposé à celui qu'il 
détermine sur les cartilages, sur les tendons el sur 
tous les organes fibreux, qui par lui perdent: leur 
densité , deviennent mous , gélatineux , visqueux 
même , el sônt plulôt dissous par le suc gastrique. Je 
croisen général que nous digérerions beaucoup mietx 
les glandes en les mangeant crues. Tout le monde 
sait que plus le foie est cuit, plusil est indigeste. 
Cela m'a engagé à faire une expérience comparative 
sur cet organe cuit et cru : déjà une portion restée 
dans le second état étoit réduite en pulpe dans l’esto- 
mac d’un chien, que l’autre portion avalée en même 


temps dans le premier état commencçoit seulement à 
s’allérer, 


Des Excréteurs , de leur Origine, de leurs 
Divisions , etc. Des Réservoirs glanduleux. 


Toutes les glandes ont des conduits destinés à re- 
jeter au dehors le fluide qu’elles séparent de la masse 
du sang : or comme ils ne se trouvent que dans les 
glaudes , on doit les considérer avee Le tissu propre de 
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ces organes. L'origine de ces conduits est uniforme 
dans toutes les glandes. Ils naissent, comme les veines, 
par une iufnilé de capillaires, qui forment les der- 
nicres ramifications d’une espèce d'arbre. Ces rami- 
fications paroissent commencer à chaque grain glan- 
duleux, là où ces grains existent; en sorte que pour 
chacun, il y en a une, une artère et une veine. Nés 
ainsi de tout l’intérieur de la glande, ces conduits 
se réunissent bientôt les uns aux autres , et forment 
des conduits plus considérables, lesquels traversent 
ordiuairement en ligne droite le tissu glanduleux , 
convergent les uns vers les autres, se réunissent à 
d’autres conduits encore plus gros, se terminent dif- 
féremment* 

Sous le rapport de celte terminaison, il faut distin- 
guer les glandes en trois classes. 1°. Les unes trans- 
mettent leurs fluides par plusieurs conduits, dont 
chacun est l'assemblage de conduits plus petits, s’ou- 
vrant lesuns à côté des autres, mais tous exactement 
distincts, etsans communication. Tantôt à l’endroit 
où se terminent ces conduits, on remarque une saillie 
plus ou moins marquée , comme au sein, comme 
encore à la prostate, dont le vérumontanum est une 
espèce de mamelon. Tantôt c’est une dépression, 
une sorte de cul-de-sac qui se trouve à l'endroit des 
orifices, comme danslamygdale, sur la langue, au trou 
borgne, etc. Quelquefois la surface où s'ouvrent les 
conduits divers d’une glande, est lisse et égale, comme 
pour ceux de la glande lacrymale, de la sublioguale, 
de presque toutes les muqueuses, ete. 2°, D’autres 
glandes versent leur fluide par un seul conduit, 
comme Îles parolides, le pancréas, les, sublingua- 
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les , elc. Cette disposilion n’est qu’uñe modification 
de la précédente : là où s'ouvre le conduit, on ne 
distingue ordinairement aucune inégalité , la surface 
est lisse, 3°. Il est des glandes qui, avant de rejeter 
leur fluide au dehors par leur excréteur, le déposent 
un certain temps dans un réservoir où il séjourne 
pour être ensuile expulsé : tels sont les reins , le foie , 
le testicule , etc. Il y a toujours ici deux excréteurs, 
l’un qui va de la glande au réservoir, l’autre du réser- 
voir au dehors. Ces réservoirs font évidemment sys- 
tème avec leur conduit excréteur.: 

Quoique la première etla seconde espèce d élindés 
n'aient point de réservoir, cependant on peut jusqu à 
un certain point considérer comme tels les diverses 
ramifications de leurs excréteurs. En effet , ces rami- 
fications , ainsi que celles des excréteurs des glandes 
à réservoir, sont habituellement pleines du fluide qui 
est sécrélé dans ces organes. Quelle qu’ait été l’es- 
pèce de mort, on fait suinter toujours le fluide pros- 
talique en comprimant la glande ; souvent même j'ai 
déterminé par compression un jet très-sensible. Les 
mamelons du rein versent aussi constamment l’urine 
par pression. Le foie coupé par tranches laisse échap- 
per des divisions de l’hépatique la bile en nature, 
La semence se rencontre constamment dans les tor- 
tuosités du conduit déférent. Les vaisseaux lactifères 
gardent le lait dans leur cavité , jusqu’à ce qu'il 
soil évacué , et même il n’a pas d’autre réservoir. Le 
volume plus ou moins considérable du sein pendant 
la lactation , ne dépend que du plus ou du moins de 
plénitude de ces vaisseaux , etc. C’est même à cette 
circoustance qu’il faut rapporter le goût particulier 
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de chaque Ussu glanduleux , qui emprunte loujours 
quelques parucules sapides du fluide qu’il sépare. On 
sait que le rein a constamment une odeur urineuse , 
surtout dans les animaux un peu vieux, ele. C’est à 
cela aussi que je rapporte la différence de pulréfac- 
Lion que J'ai observée enire cet organe et le foie. On 
sait que la bile subit plus tôt la fermentation putride 
que l’urine ; celle-ci , lorsqu'elle est très-acide , peut 
même préserver jusqu’à un certain point de la putré- 
faction : or exposez-y comparalivement le foie et le 
rein , celui-ci sera presque toujours le dernier à pour- 
rir, comme je l’ai dit. 

Il paroît en général que le trajet des fluides dans les 
excréleurs est beaucoup moins rapide que celui du 
sang dans les veines, et même que celui de la lymphe 
dans les absorbans ; cela est même mis hors de doute 
par les considérations suivantes. L’urine coule conti- 
nuellement ‘par les urelères , comme les fistules aux 
lombes le prouvent manifestement : or, pendant le 
temps où la vessie se remplit par cet écoulement non 
interrompu , il couleroit , par une veine égale à l’ure- 
tére en diamètre , une quantité de sang dix fois plus 
grande, et par le canal thorachique bien plus de lym- 
phe. Cependant cette rapidité de mouvement est su- 
jette à beaucoup de variétés : dans la rémittence des 
glandes , elle est deux fois moindre que dans leur 
période d'activité ; les fistules salivaires en sont une 
preuve. On sait combien les uretères transmettent 
promptement l'urine de la boisson , ete. 
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Volume, Direction, Terminaison des Excre- 
teurs. 


Le volume des excréleurs varie. 1°. Ceux qui sor- 
lent en certain nombre d’une même glande, sont très- 
petits, souvent même à peine perceplibles. Ils par- 
courent communément leur trajet en ligne droite, 
n’ont entr’eux aucune anastomose, et s’ouvrent lout 
de suite en sortant de la glande. 2°. Ceux qui sont 
uniques, sont plus gros, toujours proportionnés au 
volume de leur glande, excepté cependant l’hépatique 
quiest manifestement très-pelit en comparaison de la 
sienne. Ils parcourent leur trajet hors de leur glande, 
naissent de conduits aussi gros que lesont ceux des pré- 
cédentes ; en sorte que si un tronc unique naïssoit 
des excréteurs isolés de celles-ci, ellesressembleroïent 
en tout aux autres. Elles n’en diffèrent qu’en ce que 
leurs excréteurs secondaires s'ouvrent tout de suile à 
Jeur surface , au lieu qu’ils se réunissent en un tronc 
commun dans les autres. Le pancréas est le seul où 
ce tronccommun marche caché dansla glande même. 
Il n’y a que dans le testicule où il décrit des tortuo- 
sités , et où , à cause de cela , il est plus long que le 
trajet qu’il parcourt. 

Quelle que soit leur disposition, les excréteurs ver- 
sent toul leur fluide ou à l'extérieur, comme l’urèire 
et les uretères, les lactifères, les conduits des glandes 
sébacées, etc.; ou à l’intérieur des membranes mu- 
queuses , comme les excréteurs muqueux, salivaires, 
pancréatique, prostatique et hépatique. Les deux 
surfaces cutanée et muqueuse sont donc les seules 
où se terminent les excréteurs, les seules que leurs 
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fluides humectent. Jamais on ne voit ces conduits 
s'ouvrir sur les surfaces séreuses ou synoviales. Les 
excréteurs des prétendues glandes articulaires se- 
roient, s’ils existoient, une exception aux lois de l’or- 
ganisation générale. Jamais les excréteurs ne s’ou- 
vrent dans le tisçu cellulaire ; si cela arrive acciden- 
tellement, ou des dépôts surviennent par l'irritation 
qui en résulle , comme dans les fistules urinaires, 
ou des callosités se forment dans le trajet du fluide 
excrété , et garantissent ainsi le système cellulaire 
d’une infiltration funeste. 

D'après cela, on doit considérer le tube muqueux 
des intestins comme une espèce d'excréleur général 
ajouté aux excréteurs hépatique, pancréatique, etc. , 
et qui rejelle en masse au dehors tous les fluides 
qui sont isolément versés par ces conduits dans son 
intérieur. En eflet, tous les fluides sécrétés parois= 
sent, comme je l’aidit, être destinés à sortir du corps. 
Séparés de la masse du sang, ils lui sont hétérogènes, 
et n’y entrent point dans l’état naturel. Quoique con- 
tenus encore dans les cavités à surfaces muqueuses, 
on peut les considérer vraiment comme hors de nos 
parties. En effet, ces surfaces sont de véritables tégu- 
mens intérieurs destinés à garantir les organes du 
contact des substances qu’elles contiennent, coutact 
qui leur seroit inévitablement funeste. 


Remarques sur les Fluides sécrétés. 


La destination des fluidesséerétés à sortir au dehors, 
destination qui est incontestable dans l'urine , dans la 
bile qui colore les excrémens, dans la salive, etc., m'a 
laitcroire pendantlong-tem psque Pintroductiondeces 
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fluides dans le système sanguin, devoit produire les 
accidens les plus funestes. J’étois d’ailleurs fondé, 
1°. sur mes expériences, où j'ai louJours vu, comme je 
l'ai dit , l'urine , la bile , etc. , injectés dans le tissu 
cellulaire , n’être point absorbées , maïs occasionner 
des dépôts ; 2°. sur les infiltrations accidentelles de 
l'urine dans les environs de la vessie , d’où naissent 
toujours des dépôts ; 5°. sur les suites funestes de 
l’épanchement de ce fluide dans le péritoine lors de 
la taille au haut appareil, de la bile sur la même sur« 
face dans certaines plaies pénétlrantes, double eirs 
constance où ces fluides ne rentrent iamais dans le 
sang par voie d'absorption, comme la sérosité périto= 
néale , mais occasionnent presque toujours la môrt ; 
Lo sur une expérience où J'avois vu périr un chien 
peu après l'injection de l’urine dans la juguläire. 
Toutes ces considérations m’avoient fait soupçonrier 
que réintroduits dans la masse du sang, les fluides 
sécrétés élolenl toujours mortels au bout d’un certain. 
temps , et que , comme l’ont cru des médecins dont 
l'opinion est d’un grand poids, tout ce qu’on dit 
de la .bile épanchée dans le sang dans les maladies 
bilieuses , n’est qu’une suite d' pee vagues dont rien. 
ne. prouye la réalité. Cependant l'intérêt de cette. 
question , pour les théories médicales ; m'a engagé à 
la résoudre par les expériences , d’une maniére qui 
ne Jaissât aucun doute. ce 

J'ai donci injecté par-la veine tb ede nliseurs 
chiens de la bile «prise dans la vésiculed’autres chiens: 
que | ’oùvrois en même temps. Pendant les premiers, 
jours ils étoient fatigués, ne mang 


geoient point, éloient 
trés-altérés, avaient. les yeux ternes, restoient cou! 
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chés ; mais après un certain temps, ils reprenoient 
peu à peu leur vigueur primitive. Je me suis servi 
ensuile pour ces expériences de la bile humaine ; elles 
ont eu le même résultat , excepté que dans plusieurs 
circonstances l’animal éprouvoit des hoquets et des 
vomissemens quelque temps après l’injection. Une 
seule fois le chien est mort trois heures après l’expé- 
rience ; mais c'esl que j'avois employé ce fluide d’un 
noir extrêmement foncé , qu’on trouve quelquefois 
dans la vésicule au lieu de bile , qui a l'apparence 
d’une encre épaisse , et qui paroît être pour beau- 
coup dans les vomissemens de matière noire qu’on 
rend en certains cas. 

Ces premières expériences m'ont engagé à en ten- 
ter de nouvelles avec lasalive : j’en ai obtenu le même 
résultat ; seulement l’état de langueur qui a succédé 
à l’injection a été moins sensible. J’ai ensuite em- 
ployé le mucus nasal suspendu dans une suffisante 
quantité d’eau , car il ne s’y dissout presque pas. 
Enfin l'urine elle-même a été injectée plusieurs fois, 
non celle de la boisson qui n’est qu’aqueuse , mais 
celle de la coction. Les chiens ont été plus malades, 
mais ne sont point morts, excepté un qui a péri au 
seplième jour dans cette dernière expérience. Je l’ai 
répétée plusieurs fois, à cause de celle que j'avois 
faite il y a trois ans ; le même résultat a toujours eu 
lieu , ce qui m'a fait présumer que peu habitué en- 
core alors aux expériences , j'aurai par mégarde in- 
troduit une bullé d’air avec la seringue , ce qui aura 

roduit la mort de l’animal. 

Voilà donc une question évidemment résolue par 
l'expérience. Les fluides sécrétés , quoique destinés 
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à être rejetés au dehors dans l’état naturel , peuvent 
rentrer dans le torrent circulatoire , sans causer la 
mort de l’animal qui en ressent seulement un trouble 
plus ou moins grand, suivant la nature du fluide in- 
jecté. D’après cela , que la bile circule ou non avec 
le sang dans les fièvres bilieuses , c’est ce que je 
n’examine point ; mais certainement elle peut yÿ cir- 
culer après avoir élé absorbée dans ses canaux. Je ne 
doute pas que dans les résorptions purulentes, le pus 
ne circule en nature dans le système sanguin ; j'avoue 
que je n’ai point fait d’expérience sur l'injection de 
ce fluide, mais je m’en occuperai incessamment, 

Nous exagérons tout. Sans doute les solides aux= 
quels les forces vitales sont surtout inhérentes, se 
trouvent spécialement affectés dans les maladies ; mais 
pourquoi les fluides ne le seroient-ils pas aussi? Pour- 
quoi n'y chercherions-nous pas des causes de maladies 
comme dans les solides ? 

Il est des cas où ceux-ci sont primitivement af- 
fectés , et où les fluides ne le sont que consécutive- 
ment : ainsi dans le cancer, dans les affections du 
foie , de la rate , etc. , dans la plupart des lésions or- 
gauiques , les diverses nuances jaunâtres , grisâtres, 
brunâtres, verdâtres même , etc., quise répandent sur 
la face , sont un indice des altérations consécutives 
que les fluides ont éprouvées dans leur couleur, et par 
conséquent dans leur nature. 

Dans d’autres cas , l’affection commence par ceux- 
ci; comme quand le vénin de la vipère est introduit 
dans le sang, comme dans les résorplions du pus 
des dépôts extérieurs, de celui des foyers des 
phthisies , comme dans l'absorption des divers prin= 
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cipes contagieux. Il est hors dé doute que les diverses 
substances qui peuvent s’'introduire avec le chyle dans 
le sang , sont la cause de diverses maladies. N'est-ce 
pas le sang qui porte au cerveau les principes nar= 
cotiques qui font dormir ? n'est-ce pas lui qui porte 
aux reins la térébenthine et les cantharides , aux sali- 
vaires le mercure , etc. ? Injectez dans les veines de 
l'opium, du vin ,etc., vous assoupirez l’animal comme 
si vous les lui donniez par la digestion. 

On s’est beaucoup occupé dans un temps des in- 
fusions médicamenteuses dans les veines des animaux 
vivans. On faisoit circuler par ces infusions des pur- 
gatifs, des émétiques, et mille autres substances étran- 
gères dont le sang supportoit le contact, sans causer 
d’autres accidens à l'animal que celui des vomissemens 
et des évacuatiôns alvines si c’étoient des purgatifs ou 
des éméliques, et un trouble général plus ou moins 
grand si c’étoient d’autres substances étrangères qui 
n’eussent d’affinité avec aucun organe déterminé. 

‘Les caustiques,cemme l’acide nitrique,le sulfurique 
ét autres substances très-irritantés , ont seuls causé la 
mort dans ces curieuses expériences dont Haller à 
présenté le tableau , et qui prouvent que diverses 
substances absolument hétérogènes au sang peuvent 
y circuler, qu’il est un torrent commun où se meu- 
vent confondus une foule de principes différens les 
uns des autres, mais qui ne doivent pas toujours être 
essentiellement les mêmes. On a négligé dans ces ex- 
périences la partie la plus importante, celle de l'in- 
fusion des divers fluides animaux , des fluides sécrétés 
en particulier, et plus encore des fluides produits acci- 
dentellement dans les maladies. Je pense que les dif- 
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férentes résorptions pourront être très-éclairées par 
infusion des diverses espèces de pus, de sanie , etc. 
Mais nous avons déjà assez de faits pour assurer que 
les fluides et surtout le sang, peuvent être malades ; 
que diverses substances hétérogènes se mélant à lui, 
peuvent agir d’une manière funeste sur les solides. 
En effet, toute matière âcre, irritante, sans être mor- 
telle, précipite l’action du cœur , et donne une véris 
table fièvre si on l’injecte dans les veines. Dans tous 
ces cas, il faut bien toujours que les solides agissent; 
car tous les phénomènes maladifs supposent presque 
leurs altérations ; mais le principe de ces altérations 
est dans les fluides. Ils sont les excilans , et les solides 
les organes excités. Or, s’il n’y a point d’excitans, 
l'excitation est nulle , et les solides restent calmes. 

Enfin il est des cas où toute l’économie semble 
simultanément affectée et dans ses solides et dans ses 
fluides : telles sont les fièvres adynamiques, où en 
même temps qu'une prostration générale s'empare 
des premiers , les seconds semblent véritablement se 
décomposer. 3 

N'’exagérons donc point les théories médicales ; 
voyons la nature dans les maladies , comme elle est 
dans l’état de santé où les solides élaborent les fluides, 
en même temps et par là même qu’ils sont excités par 
eux. C’est un commerce réciproque d’action, où tout 
se succède, s’enchaîne et se lie.Nos abstractions n’exis- 
tent presque jamais dans la nature. Nous adoptons 
ordinairement un certain nombre de principes géné- 
raux en médecine, et nous nous habituons ensuite à 
déduire de ces principes, comme des conséquences 


sécessaires , toutes les explications des maladies, Il 
Cr: 38 
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y a dans les phénomènes physiques une régularité, 
une uniformité qui ne se trahissent jamais. Das la 
morale mème , il est un certain nombre de principes 
avoués de tous les hommes , qui les dirigent et qui 
règlent leurs actions : de là une uniformité constante 
dans notre manière d’envisager les phénomènes mo 
raux et physiques ; de là l'habitude de partir toujours 
des mêmes principes en raïsonnant sur eux. Nous 
avons lransporlé cette habitude dans l’étude de l’é- 
conomie vivante , saus considérer qu’elle varie sans 
cesse ses phénomènes ,que dans la même circonstance 
ils ne sont presque jamais les mêmes, qu'ils s’exaltent 
et diminuent sans cesse, et prennent mille modi- 
fications diverses. La nature semble à tout instant 
bizarre, Capricieuse ,‘inconséquente dans leur pro- 
duction, parce que l'essence des lois qui président 
à ces phénomènes, n’ést point la même que celle des 
lois physiques. 

Je remarque que les expériences dont je viens 
d'indiquer le résultat pour les fluides excrétés, con- 
trastent aveclcelles que j'ai publiées l’an dernier,etdans 
lesquelles ces mêmes fluides ont été toujours mortels 
à l'instant où on les poussoit du côté du cerveau par 
la carotide. C'est là un phénomène général à tous les 
fluides irritans, soit tirés de l’économie, soit étrangers; 
ils frappent de mort dès qu’ils parviennent à l'organe 
cérébral, sans avoir subi d’altération et par une injec- 
tion immédiate, tandis qu’on peut les injecter impuné- 
ment dans les veines, comme l’ont prouvé les expé= 
riences des médecins du siècle passé. On peut même 
sans danger, comme je l’ai observé, les introduire 
dans le système artériel ,du côté opposé au cerveau, 
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comme dans la crurale, par exemple. Les fluides 
mélés au sang noir se débarrassent-ils de quelques 
principes , par la respiration , avant d'arriver au cer- 
veau, ou bien le phénomène précédent tient-il à 
d’autres causes ? Je l’ignore. J’observe seulement que 
tout ce qui n'est pas sang artériel, le sang noir et 
la sérosité même , fait périr quand on le pousse par 
la carotide. L'eau seulé est impunément injectée, 
Quand les principes irrilans sont trés-délayés dans 
ce fluide , leur contact est moins funeste. J'ai vu l’u- 
rine peu colorée ne pas produire la mort. 


Structure des excréteurs: 


Tous les excréteurs ont une membrane intérieure 
qui est muqueuse, laquelle est une continuation des 
surfaces muqueuse ou culanée , sur lesquelles ils 
se terminent. Mais outre cela, tous présentent une 
enveloppe extérieure qui forme comme l'écorce de 
ce canal muqueux. Cette écorce est lrès-épaisse dans 
le conduit déférent , où elle présente une texture peu 
connue. Dans l’urètre elle est de nature spongieuse et 
aréolaire , remplie de beaucoup de sang , et analogue 
au gland qui en est une continuation. Dans les ure- 
tères , dans les conduits hépatique , salivaires , etc. , 
c’est ce tissu cellulaire extrémement dense et serré 
dont nous avons parlé, qui, par sa texture , se rap- 
proche de celle du tissu cellulaire artériel , veineux, 
etc. , et qui différe essentiellement du tissu cellulaire 
ordinaire , comme de l’intermusculaire , etc. Il ne pa- 
roît pas qu’il y ait dans ces conduits de membrane 
différente de ce tissu dense et de la surface muqueuse, 

Chaque excréteur a ses vaisseaux. Les uretères re- 
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çoivent manifestement des branches artérielles, des 
rénales , des spermaliques, etc.,elc. L'hépalique en 
donne au conduit cholédoque ; la transversale de la 
face au conduit de Sténon, etc., etc. Divers nerfs 
venaut des ganglions accompagnent les artères et les 
veines correspondantes. Cependant j'ai constamment 
observé que jamais il n’y a autour de ces conduits, 
un plexus aussi marqué qu’autour de la plupart des 
arlères. 

Les excréteurs ont principalement les propriétés 
vitales du système muqueux qui les forme en grande 
partie. Leurs sympathies sont aussi à peu près de 
même nature. 


S IL. Parties communes à l'Organisation du 
Système slanduleux. 


Tissu cellulaire. 


Les glandes diffèrent beaucoup par le tissu cel- 
Julaire qui entre dans leur structure. On peut même 
en faire deux classes sous ce rapport. 

Dans toutes les salivaires, dans le pancréas, dans 
la lacrymale, dans toutes les glandes à parenchyme 
granulé et blanchâtre, il est très-abondant. Chaque 
corps granduleux est divisé en lobes très-distincte- 
ment isolés par des rainures que remplit ce tissu , et 
qui déterminent la forme busselée à l'extérieur de 
cette espèce de glande : non-seulement chaque lobe, 
mais encore chaque lobule, chaque grain grandu- 
leux même, a aussi pour limite le tis:u cellulaire. 
Sous ce rapport, celle sorle de glande est vérita- 
blement un assemblage de peuts corps distinels, qui 
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isolés les uns des autres rempliroient aussi bien leurs 
fonctions. C’est ce qu'on voit aux parotides , où di= 
verses glandes accessoires se rencontrent souvent sur 
le trajet du canal de Sténon, et sont parfaitement 
indépendantes de la glande principale. Tantôt il y 
a continuité, tantôt isolement entre la sous-maxillaire 
et la sublinguale , ete. Le tissu cellulaire est souvent 
chargé de beaucoup de graisse dans cette espèce de 
glande. Cela est remarquable surtout dans le sein , 
dont le volume tient tanlôt au tissu gianduleux , 
comme dans les jeunes personnes où ce tissu pré- 
domine sur la graisse , tantôt à la prédominance de 
ce fluide , comme on Île voit au-delà de la quaran- 
tième année, lorsque cette glande conserve un volume 
considérable. Le tact reconnoît aisément la diffé- 
rence par la mollesse et laflaccidité de l'organe dans le 
second eas , par sa résistance et sa fermeté dans le 
premier. Souvent dans l'âge de la puberté , e’est aussi 
le tissu cellulaire graisseux qui augmeme le volume 
de cet organe. Voilà comment d’une mamelle très- 
grosse jaillit souvent peu de lait , tandis que d’une 
plus petite s’en écoule beaucoup. Dans les sensations 
voluptueuses que nous éprouvons à la vue de cet or- 
gane, nous dislinguons très-bien , sans le savoir, le 
sein dout la saillie est réelle, d'avec celui où ile n’est 
que ficlive , et où la graisse soulève seulement la peau 
de la mamelle. Il est rare que dans les salivaires , le 
pancréas , etc, , le tissu cellulaire prédomine autant, 
que la graisse s’y accumule surtout en quantité aussi 
considérable. J’ai vu cependant des cas où la parotide 
ressembloit à un muscle graisseux ; mais il n’y avoit 
point augmentation de volume. 
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Dans le testicule dont les portions parenchyma- 
teuses sont isolées comme dans les précédentes , il n’y 
a point de lissu cellulaire pour moyen d’union. On 
trouve entre chaque grain des espèces de fils qui pa- 
roissent êlre des excréteurs , et non de véritables lames 
celluleuses. 

Dans les glandes à parenchyme serré, comme le 
foie , le rein , la prostate , les muqueuses , ete. , elc., 
il y a très-peu de tissu cellulaire : en les déchirant en 
divers sens ,elles se rompent sans montrer des lames 
intermédiaires. Jamais on ne trouve de graisse accu- 
mulée dans leur parenchyme. L'état graisseux du foie 
qui arrive dans une foule de maladies , et qui n’est 
point, comme on l’a cru , une affection essentielle- 
ment concomitante des phthisies,offre un phénomène 
tout différent du sein et des salivaires devenus graïs- 
seux. La graisse entre alors comme élément dans 
la texture de l’organe ; elle est à son égard ce qu'étoit 
sa substance colorante, qu’elle a, pour ainsi dire, 
remplacée : elle ne se trouve point dans des celiules. 
Du reste on peut l’extraire par l’ébullition, et j'ai 
observé qu’il en nage beaucoup à la surface de l’eau 
où l’on met bouillir de semblables foies. Le rein a 
aussi de la graisse dans son intérieur ; mais c’est au- 
tour du bassinet et non dans son parenchyme propre. 
L'amygdale, la prostate , les glandes muqueuses , ete., 
n'en offrent jamais, La sérosité ne s’épanche point 
non plus dans le tissu des glandes à parenchyme serré. 
La leucophlegmatie la plus complète les laisse intactes 
sous ce rapport. 

Cependant on ne sauroit douter que le tissu cel- 
lulaire n’existe dans ces glandes : la macération l’y dé- 
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montre. Dans les tumeurs fongueuses qui en naissent 
on en trouve beaucoup. C'est principalement autour 
des vaisseaux qu'’ilse rencontre : la capsule de Glisson 
en est un exemple. Il arrive même souvent ,comme 
je l’ai fait observer, que ce tissu devient malade , le 
tissu de la glande restant sain, Ainsi voil-on se déve- 
lopper des sifatômes dans le foie , des kystes séreux 
dans le rein , des hydatides dans tous deux , diverses 
productions dans les autres, sans que la séerélion soit 
nullemént troublée. C’est dans le foie surtout qu’on 
fait bien ces. observations: :son volume est triplé , qua- 
druplé même souvent par des tumeurs intérieures ; 
sans que son tissu se soit accru ; ce tissu dilaté forme 
entre ces tumeurs , des espèces de cloisons où la bile 
se sépare comme à l'ordinaire. La même chose arrive 
dans le rein ,.où se-trouvent des kystes séreux, Quel- 
quefois ces kystes s’y agrandissent au point que tout 
le tissu glanduleux est détruit , et qu'il ne reste à sa 
place qu’une grande. poche séparée par des .eloisons 
membraneuses , et remplie de sérosité: Je, conserve 
trois reins de cette espèce. | 


V'aisséaux sanguins, 


Toutes les élue qu’une membrane n ‘enveloppe 
point , reçoivent de tous côtés leurs. artères. Une 
foule de ramuscules venant des vaisseaux voisins , 
pénètre par toute la superficie des salivaires, du pan- 
créas , des lacrymales,, ete. Ges arlères serpentent 
d'abord dans l’intervalle des. lobes , se ramifant en- 
suite enlre les lobules ,et pénètrent enfin dans les 
grains. Chacun d’eux a la sienne ; loutes communi- 
quent ensemble ; en sorte que celle de la sous-maxil- 
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laire et de la sublinguale se remplissent par une injec- 
tion isolée faite au moyende petits tubes däâns la sous- 
mentale , dans la maxillaire externe prise au-dessus du 
bord maxillaire, ou dans la linguale, tout aussi bien que 
par l'injection du tronc même de la carotide externe. 
Dans les glandes environnées d’une membrane, 
comme le foie , le rein, le testicule , etc., les artères ne 
pénètrent que d’un côté, ordinairement dans une 
scissure plus où moins Bof, et par un seul tronc 
qui est très-considérablé et qui se partage quelquefois 
en plusieurs branches plus ou moins volumineuses. 
Cette partie dé la glande où pénètre l’artère , est tou- 
jours la plus éloignée de l'action des corps extérieurs, 
remarque commune à tous les organes importans 
comme le poumon , les intestins , la rate , etc. ; qui 
présentérit toujours au-dehors leur tif convexe, 
eelle où les vaisseaux sont le plus ramifiés ; en sorle 
que l'endroit où leur lésion peut arriver, est celui où 
Yhémorragie est le moins à craindre. Une fois par- 
venue af la glande, l'artère PAGES s’y divise 
bientôt en diverses branclies qui s’écartent et se ‘sub- 
divisent à mesure qu’elles. s’'approchent de la con- 
vexité. Elles laissent dans leur trajet beaucoup de 
rameaux dans Île corps même de la glande, puis se 
terminent par un grand nombre de capillaires à la con- 
vexilé. Souvent même elles percent l’organe , ét se ra- 
mifent entre fui et la membrane qui le recouvre. Par 
exemple , en injectant Parlère hépatique , si le foie 
est à nu , on voit tout à coup 'parofire” Sur sa CON 
vexilé une foule de petites stries noirâtres , qui tien 
neut à cette cause. Le meilleurmoyen de bien voir 
le système artériel glanduleux , est d’injecter un reïa 
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avec une substance solide , d’en détruire ensuite le pa- 
renchyme par la macération ou par tout autre moyen. 
L'arbre artérielreste alors à nu étexacitement isolé. Les 
cabinets contiennent beaucoup de ces préparations. 
Les grostroncsartériels serpentant dans les glandes, 

leur communiquent ün mouvement intestin très-fa- 
vorable à léur fonction. Ce mouvement:est d'autant 
plus marqué ; que presque tous ces organes très-rap- 
prôchés du cœur par leur position äu tronc, sont pour 
ainsi dire sous lé‘choc immédiat de ses contractions. 
Les salivaires ; les muqueuses de la boucne et la la= 
crymale d’une part, le testicule ; la prostate .et les 
muqueuses des parties génitalés de l’autre, offrent 
les extrêmes de cette position. Une äutre cause qui 
favorise le choc des glandes par abord du sang , c’est 
qué presque toutes les artères ‘qui sy fendetits ne 
parcourent qu' un très-court trajet pour y arriver. La 
spermatiqué seule fait excéplion à cette régle : aussi 
tout, dans la sécrétion de la semence , semble:t:il être 
cifabtéitse par üne lenteur remarquable. À ce mou- 
vement habituel, imprimé aux glandes par l'abord du 
sang , doit être ajouté celui qui leur est communiqué 
par les organés voisins , et qui les entretient dans une 
excitation habituelle qui est plus nécessaire encore à 
leur sécrétion qu’à leur excrétion: ‘On à trop négligé 
d’ävoir égard dans l’action dés: “6rganes ; ‘aux mouve+ 
mens habituels dont ils sont’ agités, L’exémple du 
cerveau auroit-dù cépendant st sur ce point l’atten- 
tion des physiologistes. 9 LD 5 

” Les veines partout continues: aux artères , suivent 
dans le système glanduleux la même distribution, 
elles les accompagnent presque par-tout. On ne voit 
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point un plan superliciel et un profond , comme dans 
beaucoup d’autres organes. Le foie est le seul exem- 
ple où le sang ronge pénètre par un côté, etoùlesang 
noir sorle par le côté opposé. 

Le plus grand nombre des veines du système glan- 
duleux versent leur sang dans le système à sang noir 
général , et comme plusieurs glandes sont très-voi- 
sines du cœur, le reflux que ce système éprouve sou- 
vent, se fail sentir jusqu’à elles. Ce phénomène est 
surtout remarquable dans le foie , où les veines hépa- 
tiques s'ouvrent {rès-peu au-dessous de l'oreillette 
droite. Voilà pourquoi toutes lés fois que cette oreil- 
lelte est considérablement distendue, comme dans les 
asphyxies et dans les mortsoù le poumon embarrassé 
oppose un obstacle au sang , le foie est gorgé d’une 
quantité beaucoup plus grande de ce fluide. J’ai fait 
constamment celle observation. Pesez comparative- 
ment cet organe quand l'oreillette est pleine, et quand 
elle est vide sur le cadavre ‘après avoir préliminaire 
ment lié tous ses vaisseaux ; vous trouverez une très- 
grande différence. Par lam éme raison,vousobserverez 
ua rapport constant, entre la pesanteur du foie et 
celle du poumon, pourvu toutefois qu’une altération 
morbifique de tissu dans l’un d’eux ne soit pas cause 
de la mort. Les veines de plusieurs glandes, comme 
celles des muqueuses .de l'estomac, des intestins, 
comme celles de la prostate, elc., versent leur sang 
dans le système à sang noir 4bdominal.;1l n’y a guère 
dans le systéme qui nous occupe, que ces veines , 
cellessurtout des glandes placées dans le bassin , qui 
deviennent variqueuses, Les varices de la prostate sont 
fréquentes, comme on sail. 
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Du Sang des Glandes. 


La quantité de sang qui se trouve habituellement 
dans les glandes, varie singulièrement ; on peut même 
sous ce rapport les diviser en troïs classes. 1°, Dans 
les salivaires , la lacrymale , le pancréas, etc., on en 
trouve. assez peu. Il né fournit point de matière co- 
lorante à ces organes qui sont blanchâtres, et qui dans 
la macération ne teignent que deux ou trois eaux en 
rouge. 2°. Dans les glandes muqueuses , la prostate, 
le testicule et l’'amygdale, on en trouve un peu plus. 
5°, Le foie et le rein en renferment une si grande 
quantité, qu’il n’y a sous ce rapport aucune proportion 
entr'eux et le reste du système glanduleux. Cela dé- 
pend un peu dans le premier de la cause indiquée plus 
haut : aussi en contient-il souvent plus que le second, 
mais ce n’en est pas la cause essentielle. Après les 
morts par hémorragie où il n’y a point de reflux 
dans le foie ou le rein subitement extrait d’un animal 
vivant, etc., on fait la même observation. En faisant 
macérer ces glandes, il faut renouveler au moins douze 
fois l’eau avant qu’elle cesse d’être sanguinolente. 
Voilà pourquoi, quand on les conserve dans l'alcool 
pour une maladie organique dont elles sont le siége, 
il faut Les faire long - temps macérer auparavant ; sans 
cela, la liqueur est bientôt troublée par le sang. C’est 
celle quantité de sang qui donne à ces glandes un 
poids proporlionnellement plus grand que celui des 
autres parties. C’est d’elle que leur vient leur rouge, 
couleur qu'aucune autre ne présente au même degré, 
mais qui n'est pas plus fortement inhérente à leur 
tissu, que celle des surfaces muqueuses ou desmuscles. 
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Ea effet, on l'enlève avec la même facilité par des 
lotions répétées. Alors le foie se présente sous un as- 
pect grisâtre, qui paroît être la couleur inhéren'e à 
son tissu, comme le blanc est celle de la fibre char- 
nue. Le rein semble un peu moins emprunter sa cou= 
leur du sang. Il reste en partie rouge dans les macéra- 
üons; la pulpe même qui en est le produit , après 
quelques mois de séjour dans l’eau, qu’on a changée 
souvent, préseute encore en partie celte couleur , 
bien moindre cependant que dans l’état naturel. 
Est-ce que l’état des sécrétions fait varier la quan 
tité du sang glanduleux ? Plus de ce fluide aborde-t-il 
au rein pendant (a 11 fournit beaucoup d’ urine, que 
pendant qu’il en sépare peu, ou bien la même quan- 
lité arrivant par les artères , est ce qu'il en revient 
moins par les veines dans le premier que dans le se- 
cond cas ? C’est un objet intéressant d'expériences. 
. Le sang changet-il de nature en arrivant aux 
glandes ? prend-il une composition particulière 
avant de pénétrer chacune ? On parle beaucoup de 
ce changement , nécessaire, dit-on, à la sécrétion ; 
mais pour qu’il ait lieu, il faut qu'unc cause le pro- 
-duise : or ici quelle seroit celte cause ? Le sang ne cir- 
cule-t-il pas dans les troncs qui vont aux glandes, 
comme dans les autres ? Il faudroit donc que la glande 
füt entourée d’une atmosphère qui agit sur le sang à 
une certaine distance du lieu où elle se trouve ; idée 
vague , qui n’est fondée sur rien de solide, et qu ’on ne 
lit que dans les livres de ceux EU ne font point d’ex= 
périences. J'ai tiré da sang de la carotide, de la sper- 
matique, de l’hépatique , de la rénale, etc.; il est 
également rouge; , rutilant et coagulable. Dans le 
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même animal, il est impossible que les sens saisissent 
la moindre différence. 

J’observe que la sécrétion diffère essentiellement 
de la nutrition, en ce qu’elle puise toujours les ma- 
tières de ses fluides dans le sang rouge , au lieu que 
la seconde prend souvent les siens dans Îles fluides 
blancs, comme on le voit pour les tendons , les car 
tilages , Les poils , etc. 


Nerfs. 


Les glandes reçoivent deux espèces de nerfs. 10. Les 
cérébraux se trouvent presque exclusivement dans 
les lacrymales, les salivaires, lamygdale, ete. 2°. Les 
testicules, la prostate, le foie, en reçoivent du cer- 
veau et des ganglions en proportion presque égale. 
3°. Le rein et le plus grand nombre des glandes mu- 
queuses, elc., ne sont presque pénétrés que par ceux 
des ganglions. Cet aperçu sur les nerfs ne doit s’en- 
tendre que de ceux qui sont libres et indépendans 
des artères; car chaque tronc artériel, pénétrant une 
glande , est entouré d’un réseau nerveux appartenant 
au système des ganglions, qui est très-marqué dans: 
les grosses glandes, comme dansle foie et le rein où 
ce réseau vient du ganglion semi-lunaire , dansles 
salivaires oùil vient du cervical supérieur , dans-le 
testicule où il vient des ganglions lombaires, etc. 

Compirés au volume des glandes, les nerfs sont 
en petite proportion, quoi qu’en ait dit Bordeu. Il ne 
faut point en effet juger de cette proportion par ceux 
de la parotide et des sous-maxillaires, lesquels ne font 
que lraverser ces glandes sans s’y arrêter, et en y 
laissant seulement quelques rameaux. Par exemple, 
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il n’y a certainement pas d’organe dans l'économie , 
parmi ceux qui reçoivent des nerfs , qui , à proportion 
de son volume , en admette moins que le foie. 

Au reste, les nerfs pénètrent à peu près dans les 
glandes, comme les vaisseaux, c’est-à-dire , 1°. de 
tous les côtés pour celles qui n’ont point de mem- 
brane, 2°. par unsillon seulement pour celles qui 
en sont revêtues. Ils se divisent et se subdivisent 
dès qu'ils y sont parvenus , et bientôt on les perd 
entièrement de vue. Jamais il n'existe de ganglions 
dans l’intérieur même des glandes. 

Les nerfs influent-ils sur les sécrétions? Cela est 
probable , puisque toute glande en est pourvue ; mais 
ils’en faut de beaucoup qu'ils exercent sur cette fonc- 
tion une influence aussi immédiate que beaucoup de 
médecins le prétendent. 1°. On dit qu’on a coupé les 
nerfs de la parotide , et que la sécrétion de la salive 
a été supprimée. Celte section est manifestement 
impossible, puisqu'il faudroit extirper la glande avant 
d'enlever ses nerfs. 2°. J’ai divisé les nerfs du testi- 
cule d’un chien, seule glande où l’on puisse foire 
celte expérience. Je n’ai pu avoir de résultat, parce 
que l’inflammation de la glande est survenue, et 
qu’elle est tombée en suppuration : mais cette sup- 
puration même suppose que Pinflux nerveux n’est 
pas actuellement nécessaire pour la sécrétion, puis- 
que la suppuration se fait par un mécanisme analogue 
à celui de cette fonction. Tous les médecins savent 
qu'un membre paralysé peut s’enflammer et suppu= 
rér. 3°. L'érection et l’éjaculation de la semence ont 
lieu dans la paralysie de lamoitié inférieure du corps, 
où au moins les nerfs de la prostate sont entièrement 
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paralysés. Le cit. Ivan m'a rapporté l'exemple d’un 
militaire qui avoit gagné une gonorrhée en cet état. 
4°. On sait que la vessie étant complètement paraly- 
sée, ses nerfs n’ayant plus aucune action , ses glandes 
muqueuses continuent toujours à sécréter leur fluide 
au point même de produire un catarrhe. 5°, La na- 
rine du côté malade dans l’hémiplégie est aussi hu- 
mide qu’à l'ordinaire, L’oreille de ce côté se remplit 
également de cérumen. 6,. Dans les paralysies de la: 
luette, ses glandes ne cessent pas leur action. °.En 
coupant la huitième paire d’un côté à un chien, on 
trouve quelques jours après les bronches de ce côté 
tout aussi humides de mucosités. 8°. Pendant les 
convulsions des diverses parties où il y ades glandes, 
quand les nerfs de ces glandes sont plus excités par 
conséquent, leur sécrétion n’augmente point. 9°. Si 
on pèse les preuves données par Bordeu sur l’in- 
fluence des nerfs sur les sécrétions, on verra qu’elles 
sont ou appuyées sur des faits faux, comme ceux de 
la section , du sommeil, etc. , ou sur des données va- 
gues. En général les médecins n’attachent point d’idée 
assez précise au mot snfluence nerveuse : l’habi- 
tude des expériences montre combien on en a abusé. 
Toutes les fois qu’un nerf étant coupé, paralysé , 
ou irrité d'une manière quelconque, l’organe qui le 
reçoit n’en ressent aucun trouble dans ses fonctions , 
certainement nous ne pouvons apprécier l’iufluence 
nerveusesur cet organe. Je ne dis point qu’elle n'existe 
pas, mais Je soutiens que nous pe la connoissons 
nullement , et qu’on ne doit pas employer au hasard 
un mot auquel on ne sauroit atiacher de sens précis. 
Quel mot emploierez-vous donc pour exprimer l’in- 
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fluence des nerfs sur les organes des sens, sur les 
muscles volontaires, etc. , si le même vous sert à ex- 
primer une action qui n’a aucun rapport avec celle-là, 
et qui peut-être même n'existe pas ? 


Exhalans et Absorbans. 


Ce genre de vaisseaux est peu connu dans l’inté- 
rieur des glandes où il ne remplit que les usages de 
nutrition. 


ARTICLE TROISIÈME. 


Propriétés du Système glanduleux. 


S I. Propriétés de tissu. 


C: propriétés sont en général très-peu marquées 
dans ce système : la raison me paroît en être spécia- 
lement dans sa texture non-fibreuse. En effet, pour 
s’allongeretse raccourcirensuite en conservantleurin- 
tégrité, il faut que les molécules d’un organe jouissent 
d’une certaine adhérence , d’une certaine cohésion : 
or , c’est à la fibre qu’appartient spécialement ce dou- 
ble attribut. Remarquez au reste que le système glan- 
duleux est soumis à des causes bien moins fréquéntes 
de distension et de resserrement, que les systèmes 
à fibres distinctes. Ce n’est guère que quand des dé- 
pôts, des collections séreuses, stéatomateuses, etc., 
se forment dans son intérieur, comme 1l arrive sou- 
vent au milieu du foie , du rein , etc. ; ce n’est qu’alors 
qu'il se trouve disteandu : or, dans ce cas, il ne prête 
pointcomme Ja peau, les muscles, etc. ; ses molécules 
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s’écartent ; c’est le issu cellulaire dans lequel elles 
sont plongées qui se dilate uniformément : le tissu 
glanduleux se détruit même bientôt. Cela est très- 
manifeste lorsque les collections se forment près la 
convexité des glandes: pour peu que la tumeur soit 
volumineuse, le tissu de l'organe a disparu : il ne 
reste plus qu'un kyste cellulaire et membraneux. Les 
hydatides si fréquentes à l'extérieur des reins nous 
en offrent des exemples. Si c’est au milieu de la glande 
que le kyste s’esi formé, la destruction est réelle aussi, 
mais elle est aussi beaucoup moins sensible. 

Une preuve manifeste du peu d’extensibiliteé des 
glandes, c’est ce qui arrive au foie dans les cadavres. 
J'ai dit plus haut qu’il est plus ou moins gorgé de sang, 
suivant que le système à sang noir à été plus ou moins 
embarrassé dans les derniers momens. Or, quelle que 
soit la quantité de fluide qu’il contienne , son volume 
reste à peu près le même ; seulement son Ussu est 
plus ou moins comprimé par les vaisseaux, tandis 
qu’au contraire le volume plus ou moins considérable 
du poumon, qui est três-apparent, indique toujours 
son état d’engorgement ou de vacuité. Il est probable 
même que c’est celte différence qui a fait négliger à 
tous les médecins lés états infiniment variables d’ens 
gorgement où le foie peut se trouver à la mort, 
landis qu’ils ont spécialement eu égard aux variétés 
du poumon. 

Plus éloignées du cœur, les veines du rein sont 
moins exposées que celles du foie au reflux qui arrive 
dans les derniers momens où le sang noir éprouve 
des obstacles à traverser le poumon. Cependant il a 
encore lieu, et on voit de très-grandes variétés dans 
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la quantité de sang gorgeant les gros vaisseaux ré- 
naux , quantité indépendante de celle qui se trouve 
habituellement dans l'organe , et qui est très-consi- 
dérable comme je lai dit. Or, le volume de celui-ci 
ne correspond presque jamais à ces variétés, parce 
que son extensibilité est presque nulle. 

Quant aux glandes située: aux deux extrémités, 
comme le testicule d’une part , les salivaires de l’au- 
tre, on ne peut guère y observer la stase sanguine , 
parce que le reflux n’est pas assez manifeste. On ne 
peut donc sous ce rapport, juger que par analogie 
de leur extensibilité et de leur contractilité. 

Cependant les engorgemens au testicule, consé- 
cutifs à la gonorrhée , les tuméfactions diverses des 
parotides, prouvent que ces propriétés y sont réelles 
jusqu’à un certain point. Le foie , le rein et autres 
glandes intérieures sont-ils sujets à ces tuméfac- 
tions aiguës que celles qui sont sous-cutanées nous 
présentent souvent ? Gela est trés-probable ; peut-être 
même les médecins n’ont-ils pas assez égard aux sym- 
ptômes accessoires qui peuxent naîlre momentané- 
ment de la pression de ces organes tuméfiés sur les 
parties voisines. Au reste, cette tuméfaction et le res- 
serrement qui en résulte, peuvent avoir lieu spéciale- 
ment dans le tissu cellulaire de la glande , et supposent 
par conséquent une extensibilité du tissu glanduleux 
moindre qu’il ne le semble d’abord. 


S IL. Propriétés vitales. 


Propriétés de la Vie animale. 


La contractilité animale est nulle manifestement 
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dans le tissu glauduleux. La sensibilité de même ese 
pèce y existe-t-elle ? Voici quelques faits sur ee point. 
1°. Une compression sur la parotide est jusqu’à un 
certain point douloureuse. J’ai élé même, dans un 
cas particulier , obligé de renoncer à la méthode d’af- 
faissement que Desault avoit conseillée dans une fistule 
salivaire, à cause des douleurs que le malade éprou- 
voit ; mais les nerfs nombreux qui traversent cette 
glande peuvent être la cause de ces douleurs. 2°, On 
sait qu’à l'instant où le lithotome coupe la prostate , 
ou que la pierre et les tenettes la traversent , le 
malade souffre beaucoup. 3°. Les pierres logées dans 
les reins causent souvent d’atroces douleurs. 4°. La 
compression un peu forte du testicule est extrême- 
ment pénible , etc. 

D'un autre côté , on intéresse le tissu du foie sans 
que l’animal donne aucun signe d’affection. Haller , 
à la suite de beaucoup d’expériences, a rangé les 
glandes parmi les parties insensibles, Que conclure 
de là ? Que la sensibilité animale , modifiée sous mille 
formes , paroît exister dans une foule d'organes où 
certains agens ne sauroient la mettre en jeu , et où 
d’autres la développent singulièrement. On sait que 
les diverses altérations morbifiques la rendent très- 
manifeste dans les glandes. La douleur inflammatoire 
porte même dans ces organes un caractère particu- 
lier ; elle est obtuse et sourde dansle plus grand nom- 
bre des cas. Jamais on n’y éprouve ce sentiment si 
aigu qui caractérise l’inflammation cellulaire , cette 


douleur âcre et mordiçante dont la peau est le siég 
fréquent , etc. , etc. 
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Parmi les propriétés de la vie organique, la con- 
tractiliié'sensible est nulle dans le système glandu- 
leux. Mais les deux autres propriétés y sont déve- 
loppées au plus haut période. Elles y sont dans une 
activité continuelle. Sans cesse la sécrétion l’excrétion 
et la nutrition les y mettent en jeu. C’est par sa sen- 
sibilité organique que la glande distingue, dans la 
masse du sang, les malériaux qui conviennent à sa 
sécrétion. C’est par sa contraclilité insensible, ou par 
ses forces toniques , qu’elle se resserre et se soulève, 
sije puis parler ainsi, pour rejeter de son sein celles 
qui sont hétérogènes à cette sécrétion: La première 
est en petit pour chaque glande, ce qu’est en grand 
la sensibilité animale de la langue et des narines , qui 
né permel qu'aux alimens convenables à l’estomac 
de s’introduire dans sa cavité; Pautre fait d'une ma- 
nière insensible, ce que la glotte opère d’une manière 
si évidente, lorsqu'elle :se souiève convulsivement 
conlre an corps étranger qui veut s’y introduire. Le 
sang conlientiles matériaux de toutes les sécrétions, 
de la nutrition!ide tousles organes, et de toutesles ex- 
halations. ‘Chaque: glande puise dans ée ‘réservoir 
commun déquiest nécessaire à sa sécrétion , comme 
chaque erganéice qui Convient à sa nutrition , comme 
chaque surface:séreuse ce qui est propre à son exha- 
lation. Or g'éstpar sonmmode:de sensibilité organique 
que chaque partie vivante dans le corps, distingue 
ainsi ce que nécessitent ses fonctions. 

Lorsque les fluides abordent aux petits vaisseaux 


de la glande, celle sensibilité est la sentinelle qui 
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avertit, et la contractilité insensible est agent qui 
ouvre ou ferme lés portes de l’organe , suivant les 
principes qui se présentent. Qu on me PRE celle 
comparaison, elle donne une idée de ce qui se passe 
alors. Toute l’action glanduleuse roule donc spécia- 
lement sur ces deux propriétés, et comme cette ac- 
üon est MERE permanente, elles sont donc sans 
cesse en exercice. 

D’après cela il est évident que toutes les maladies 
glanduleuses doivent supposer un trouble dans ces 
propriétés; car, Comme nous l’avons souvent vu, ce 
sont les propriétés dominantes d’un organe, celles 
qui en exercice consliluent sa vie propre, qui déter- 
minent spécialement ses maladies, par leur aléra- 
tion. C’est en effet ce que l’observation nous montre. 
Ici nous voyons ces propriétés augmentées ou dimi- 
nuées, produir e tantôt une augmentation de sécrélion 
comme dans le diabétès, la salivation mercurielle , les 
flux immodérés de bile, etc.; lantôtune diminution, 
une suspension même de.celte fonction, comme dans 
les maladies aiguës où tous les couloirs se ferment 
pour ainsi dire momentan ément, comme dans la su p- 
pression d'urine, dans la sécheresse de la bouche, 
etc. Là ce sont des alléralions dans la nature même 
de la sensibilité glanduleuse qui s’y met en rapport 
avec des fluides héterogènes aux glandes dans l’éiai 
naturel : de là les variétés sans nombre que les fluides 
sécrétés présentent surtout dans les maladies. J'ai 
parlé de ces variétés pou les fluides muqueux. Le 
foie , le rein surtout , n’en éprouvent pes de moins 
so Sa Bree La saveur , la couleur , le consistance et 
l’odeur de la bile cystique , se présentent d dans mille 
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états différens sur les cadavres. Qui ne connoît 
les innombrables altérations dont l'urine est suscep- 
tible ? La salive est moins variable ; maïs dans les 
maladies, combien n'est-elle pas différente de ce 
qu'elle s’offre naturellement à nous ! il suflit d’avoir 
observé pendant un certain Lemps les évacuations di- 
verses dans les maladies, pour voir de combien de mo- 
dilications elles sont susceptibles. Rien ne ressemble 
moins à l'urine et à la bile, que les fluides rejetés quel- 
quefois par la vessie et par le foie : or d’où viennent 
toutes ces variétés? De ce que la sensibilité orga- 
nique variable met l'organe en rapport avec des sub- 
stances auxquelles il étoit étranger dans l’état naturel; 
de ce que la contractilité insensible laisse pénétrer 
dans l'organe des substances auxquelles auparavant 
elle fermoit la porte, comme je l’ai dit. La même 
glande sans changer de tissu, en changeant seulement 
de modifications dans ses forces vitales, peut donc 
êlre la source d’une infinité de fluides différens : je 
crois même que cela peut aller au point que le rein, 
prenant une sensibilité analogue à celle du foie , sé- 
pare la bile en nature. Pourquoi ne la sécréteroit-il 
pss, comme il sépare d’autres fluides si différens du 
sien ? 

Dans la santé, chaque glande a un mode à peu 
près uniforme de sensibilité, mode qui change peu : 
aussi chaque fluide sécrété a une apparence, une com- 
position et une nature toujours à peu près les mêmes. 
Maïs dans les maladies, mille causes changent à cha- 
que instant ce mode.L’accès hystérique frappe le rein; 
il repousse à l'instant tous les principes qui colorent 
l'urine, et celle-ci sort limpide ; l’accès passe, organe 
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reprend son type de sensibilité, et l’urine revient à 
son état ordinaire. L’accès épileptique porte son in- 
fluence sur la sensibilité des salivaires : à l’instant une 
salive épaisse , abondante , écumeuse, toute différente 
de l’état naturel, sort de la bouche, au-delà de l’accës, 
Porage sympathique se calme dans la glande , et la 
salive revient à son état, Qu'on me passe une com- 
paraison. Les glandes sont dans les maladies , comme 
l'atmosphère dans les équinoxes. À ces époques, 
les vents qui se succèdent et changent sans cesse, 
font souvent se succéder en peu de temps la pluie, 
la grêle , la neige, etc. ; de même, sans cesse va- 
riables dans les maladies, les forces de la vie glandu- 
leuse font rapidement varier les produits divers de la 
sécrétion. 

Ce n’est pas seulement sur la sécrétion que portent 
les altérations diverses de la sensibilité organique et de 
Ja coniractilité insensible des glandes ; ces altérations, 
lorsqu’elles se prolongent , influent aussi sur leur nu- 
trition ; elles en troublent les mouvemens : de là les 
changemens de tissu , les tumeurs de diverse nature, 
les désorganisations, etc., si fréquens dans.le système 
glanduleux , l’un de ceux qui fournit la plus ample 
moisson à l’anatomie pathologique. C’est une chose 
frappante dansles amphithéâtres,que la grande quan- 
lité de lésions organiques qu’il présente | comparée à 
celle dé la plupart des autres. C’est Jui, le système 
cutané, le muqueux, le séreux , le cellulaire , etc., qui 
tiennent le premier rang sous ce rapport. Remarques 
aussi que ce sont précisément eux où la sensibilité or- 
ganique et la contractilité insensible sont montées au 


plus haut degré, parce que ce sont ceux-là seuls où 
[2 
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elles sont mises en jeu non-seulement parlanutrilion , 
mais encore par diverses autres fonclions qui se pas- 
sent dans le système capillaire insensible, savoir, par 
l'exhalation , l'absorption et la sécrétion. 


Syrnpatluies. 


Peu de systèmes sont plus fréquemment le siége des 
sym athies que celui-ci. J’adopterai dans leur examen 
l’ordre admis pour le précédent. 


Sympathies passives. 


Le tissu glanduleux répond avec une extrême fa- 
cilité à toutes les excitalions que les autres ‘exercent 
sur lui. C’est ce qui constitue ses sympathies passives, 
Elles arrivent, 1°. dans l’état naturel, 2°, dans les 
maladies. 

Je dis d’abord qu’il est certains cas dans l’état na- 
turel, où d’autres organes étant excités, le glanduleux 
enlre en action. C'est ce qui estremarquable surtout 
pour le muqueux. Nous avons vu les conduits excré- 
leurs se Lerminer presque tous sur les surfaces mu- 
queuses. Or dès qu’une de ces surfaces est irritée au 
voisinage d’un excréteur, la glande de cet excréteur 
augmente son action. 1°. La présence des alimens 
dans Ja bouche , détermine la salive à y couler plus 
abondamment, 2°, La sonde fixée dans la vessie ,et 
ircitantles uretères ou leur voisinage, augmente l’écou- 
lement de l'urine, 5°, L'irritation du gland et de l’ex- 
trémilé de l’urètre lors du coit, détermine dans le 
testicule une espèce de spasme d’où naît la sécrétion 
abondante de l'humeur séminale. 4°. Tout fluide 
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irrilant appliqué soit sur la conjonctive , soit sur la 
pituitaire , occasionne un larmoiement plus ou moins 
sensible. 5°. En faisant des expériences sur l’état des 
viscères gastriques pendant la digestion et pendant la 
faim , j'ai observé que tant que les alimens sont seu- 
lementdans l'estomac, l'écoulement de la bile est peu 
considérable , mais que cet écoulement augmente 
quand ils passent dans le duodénum , en sorte qu’on 
en trouve beaucoup alors dans les intestins. Dans la 
faim , la vésicule da fel est très-distendue ; peu de 
bile s’en écoule. A la fin et même au milieu de la 
digestion, elle contient la moitié moinsde bile. Cepen- 
dant elle devroit d'autant plus facilement se vider dans 
l’abstinence , qu’alors le fluide qui s’y trouve, est 
d’un vert foncé , très-amer, très-âcre , et par consé- 
quent très-irritant, Au contraire , dans le milieu ou 
à l’issue immédiate de la digestion , il est beaucoup 
plus doux , d’un jaune clair, et moins irritant, Il faut 
donc qu’il y ait pendant la digestion un autre stimu- 
lus; or ce stimulus , ce sont les alimens passant à 
l’extrémilé du cholédoque. J'ai indiqué dans une 
longue note du Traité des Membranes, le trajet de la 
bile cystique et hépatique. 
Concluonsde ces nombreuses considérations, qu’un 
des moyens principaux qu'emploie la nature pour 
augmenter l’action des glandes , el pour déterminer 
celle de leurs excréteurs, c’est Pirrilation sympathique 
de l'extrémité de ces conduits ou des environs du 
point de la surface muqueuse où ilsviennentse rendre, 
C’est à cela qu’il faut rapporter aussi les catarrhes 
divers produits par un corps irritant séjournant sur 
une de ces surfaces. L'enfant en suçant , en agaçant 
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le mamelon, fait sécréter le lait, en même lemps qu'il 
le pompe , etc. 

Dans l’état maladif les glandes sont aussi très-fré- 
quemment le siége de sympathies passives. Or c’est 
presque toujours alors la sensibilité organique et la 
contraclilité insensible qui y sont mises en jeu. Ilest 
rare qu’excitée par les sympathies , la sensibilité ani- 
male y détermine des douleurs. 

Nous avons dit quelles innombrables variétés les 
glandes présentent dans les maladies, soit sous le 
rapport de la quantité, soit sous celui de la qualité 
des fluides qu’elles séparent. Or toutes ces variétés 
tiennent spécialement à des influences sympathiques. 
Voyez les salivaires humectant la bouche où la lais- 
sant sèche , la remplissant d’une humeur visqueuse 
ou limpide , écumeuse ou coulante , les muqueuses 
de la langue fournissant tantêt un limon épais et 
blanchâtre , tantôt une croûte. noirâtre , ete. Les mé- 
decins regardent l’état de la langue comme un indice 
conslant de celui de l'estomac : eela est vrai le plus 
souvent. La nature a établi un rapport sympathique 
tel entre ces deux parties, que dès que la surface 
muqueuse de celui-ci est malade , qu’elle est le siége 
de cette espèce de catarrhe qu’on appelle embarras 
gastrique , plénitude, etc. , celle de l’autre s'affecte 
aussi et fournit plus de sucs muqueux , lesquels alté- 
rent l’appétit , le détruisent, et empêchent ainsi de 
prendre des alimens que l'estomac ne pourroil di- 
gérer, et même qu'il refuseroit souvent de sup- 
porter. La langue est alors, comme dans l’état de 
santé, une espèce de sentinelle mise en avant de l’es- 
tomac , pour refuser ce qui lui nuiroït , et admettre 
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ce qui lui convient. C’est là sans doute la cause de 
cette influence singulière que le dernier exerce sur 
elle dans les maladies. Mais aussi remarquons que 
quelquefois la langue est chargée, l'estomac étant dans 
l’état ordinaire. Ce phénomène est fréquent dans les 
hôpitaux ; il m'arrive très-souvent. Réciproquement 
les dégoûts, les nausées ont lieu quelquefois sans 
catarrhe lingual. 

Parlerai-je des innombrables influences que reçoi- 
vent le foie , Le rein , le paneréas? Dès qu’un organe 
est malade dans l’économie animale , aussitôt ceux-ci 
s’en ressentent ; leur sécrétion augmente , diminue, 
S ’altère , et souvent même ce n’est pas sur ces fonc- 
tions que porte l'affection sympathique ; elle déter- 
mine des inflammations , des suppurations , etc. On 
connoît les dépôts au foie dans les plaies de tête , etc. 
Exposerai-je les variétés sans nombre de l'écoulement 
des larmes dans les maladies aigues, dans les fièvres 
inflammatoires, malignes, ete. ? Qui ne sait que l’œil 
est alors plus ou moiashumide, que souventilest cons- 
tamment larmoyant ? Or d’où viennent ces variétés ? 
des influences sympathiques que reçoit la lacrymale. 
Souvent la maladie elle-même lui est étrangère ; mais 
le consensus inconnu qui les lie aux parties malades, 
fait qu’alors elles entrent en action. On pleure dans 
une foule de passions, dans le chagrin surtout : com- 
ment cela ? C’est que la passion a porté d’abord son 
influence sur un organe épigastrique , comme le 
prouve le saisissement qu’on y sent; et l'organe af- 
fecté a réagi sur la glande lacrymale. On pleure comme 
on a une sueur froide dans la crainte , comme on sa- 
live abondamment dans la fureur, phénomène que le 
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vulgaire exprime par ces mots: écumer de rage ete. 
Le testicule et la prostate reçoivent beaucoup moins 
souvent que les autres glandes des influences sympa- 
thiques dans les maladies. Tandis que tout est boule- 
versé dans le système glanduleux, ils restent le plus 
souvent inertes et calmes. Pourquoi? c’est qu'ils sont 
isolés des autres glandes par leurs fonctions. Les sali- 
vaires , le pancréas , les reins , le foie, presque toutes 
les muqueuses, concourent à un but commu, à la di- 
gestion, Ce butest lié à l’existencede la plupart desau- 
lres organes .Quand ceux-ci sont malades, il n’est done 
p2s étonnant que les glandes s’en ressentent. Au con- 
traire , uniquement destiné à la génération , entrant 
plus tard en action, finissant plus 1ôt d’agir.que les 
autres glandes, ayant de grandes ‘inlermiltences dans 
son action, le testicule, dans ses affections, ne sauroit 
être aussi lié aux maladies des autres organes. Gela a 
lieu quelquefois cependant. On saitque certaines fs 
fections du poumon disposent aux plaisirs vénériens ; 
que dans l’état naturel, excitation un peu vive‘de cer- 
taines parties de la peau , de celle des fesses spéciale- 
ment, meten aclivilé tout le système génital, elc., eic. 
On connoit la remarquable sympathie qui met les 
mamelles sous la dépendance de la matrice. Onssait 
que quand les règles viennent à chaque mois, les seins 
se gonflent un peu; que les cancers se développent 
souvent à l’époque de la cessation de ce flux naturel ; 
que la sensation voluplueuse du coït se propage quel- 
quefois jusqu’au sein , ele. Tous,les médecins ont 
observé ce rapport s aenbiahe qui paraît être d’un 
ordre partieulicr, et dépendre de l’analogie des fone+ 
tions des deux organes sympathisans. ‘ 
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A lasuite des grandes maladies aiguës , des fièvres 
essentielles spécialement , souvent l’action glandu- 
leuse augmente beaucoup ; il y a de grandes évacua- 
tions : ce sont les cfises ; c’est l’humeur morbifique 
qui est expulsée , suivant le plus grand nombre, C’est 
un phénomène à examiner, et qui certainement dans 
une foule de cas ne dépend pas, comme je le prouve 
rai, de la cause à laquelle on l’attribue. 

Quoique j'aie considérécommesympathiquesbeau- 
coup de dérangemens sécrétoires dans les maladies, 
je suis loin de penser qu’ils le sont tous. Certaine- 
ment dans une foule de cas , il y a une affection gé- 
nérale de tout le, système , affection à laquelle parti- 
cipent les glandes, comme toutes les autres parties : 
c’est ce qui arrive dans les fièvres essentielles , ete, 
Mais quand un système est spécialement affecté, 
comme le cutané dass la petite vérole , la rougeole, 
Ja fièvre rouge , etc. , le séreux dans la pleurésie , la 
périlonile , ete. , le cellulaire dans le phiegmon , le 
nerveux dans les convulsions , etc. ; j'appelle sympa- 
thique le trouble que les autres éprouveni , et qui ne 
dépend point d’une lésion de leur tissu. 

D'autres idées peuvent être attachées au mot de 
sympathies, mais ce sont celles que je lui associe dans 
les maladies. Peu importe le mot , pourvu que lon 
s’entende sur ce qu’il exprime. 


Sympatlies actives. 


Ces sympathies sont moins fréquentes que les pré- 
cédentes. Dans les maladies du système glanduleux, 
on en observe cependant des exemples, L'histoire des 
inflammations dureii de lasalivaire,du foic,etc., nou 
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montre beaucoup de phénomènes naïssant sympathi- 
quement dans les autres systèmes à l’occasion des ma- 
ladies de celui-ci. Je ne parle pas du trouble de la di- 
gestion , de la cireulation , fonctions qui , enchaînées 
naturellement aux sécrétions, doivent être inévitable- 
ment troublées quand celles-ci se dérangent. Je parle 
des organes qui, n’ayant aucun rapport direct avec les 
glandes malades , s’affectent cependant, comme on 
le voit dans les convulsions , les spasmes , les douleurs 
vagues ou fixes en différens endroits , les sueurs , etc. 
Le testicule dans l’état de santé exerce une in- 
fluence remarquable sur les organes de la voix. On 
sait qu’elle devient plus grave à l'instant où il com- 
mence à entrer en action, qu’elle change quandon 
l’enlève dans la castration : ce phénomène est cons- 
tant et invariable. Barthez a cru qu'il sortoit des phé- 
nomènes sympathiques ordinaires : en effet, il paroît 
n'être qu’une modification particulière de cette in- 
fluence générale que le testicule exerce sur loutes les 
forces vitales qui s’affoiblissent ou s’accroissent cons- 
tamment , suivant que son action est débile ou éner- 
gique. Cependant il est certains organes plus disposés 
que les autres à se ressentir de ces affections. Le sys- 
tème muqueux pectoral en est un exemple. Les hé- 
morragies passives de ce système sont le fréquent ré 
sultat des excès d’excrélion de semence : la phthisie 
même en est souvent la suite funeste. 


Caracières des Propriétés vitales. 
Premier Caractère. Vie propre à chaque Glande. 


La vie glanduleuse, résultat des forces précédentes, 
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considérées en exercice , n’est point uniforme dans 
tout le système , sans doute parce que sa texture dif- 
fère dans chaque glande , et qu’à chaque tissu est at- 
tribuée une modification particulière de vitalité, Une 
foule de phénomènes résultent de ces différences que 
Bordeu a bien observées, 

1°. Chaque glande a certaines substances avec les- 
quelles elle est exclusivement en rapport dans l’état 
naturel. Voilà pourquoi les salivaires ne séparent pas 
la bile , le foie laisse passer dans ses vaisseaux les ma- 
tériaux de l’urine sans les séparer : la diversité des 
sécrétions résulte de là. Voilà encore pourquoi les 
cantharides affectent exclusivement les reins , pour- 
quoi le mercure porte spécialement sur les salivaires, 
pourquoi certaines substances affectent d’une manière 
particulière le testicule , augmentent sa sécrétion et 
même sollicitent l’excrétion de la semence ; pourquoi 
certains alimens donnent plus de lait que d’autres. Je 
suis persuadé que certaines substances agissent sur les 
glandes muqueuses et les disposent à une sécrétion 
plus grande , etc. 

2°. Chaque glande a son mode particulier de sym- 
pathies. Nous avons vu le testicule sympathiser spé- 
cialement avec les organes pectoraux , le foie avec le 
cerveau. Le rein, devenu le siége d’une vive dou- 
leur, influence particulièrement l'estomac , qui se 
soulève pour le vomissement. Les mamelles et la 
matricesont étroitement et particulièrementliées dans 
les sympathies. 

3°, Chaque inflammation glanduleuse porte un ca- 
ractére particulier. Celle du rein ne ressemble point 
à celle du foie, du testicule, ete. La prostate en- 
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flammée donne lieu à des symptômes tout différens 
de ceux du testicule , etc. Je ne parle pas des dif- 
férences résultant de la diversité des fluides ; mais 
seulement de celles qui tiennent à la différence de 
Ussu. | 
4°. Chaque glande a des maladies propres , ou au 
moins auxquelles elle est plus disposée que les autres. 
On trouve assez souvent des hydatides près la con- 
vexité du foie ; jamais je n’en ai observé dans les sali- 
vaires ni dans le testicule. Quoique la parotide soil aussi 
exposée à l’action des corps extérieurs que ce der- 
nier ,il y a vingt sarcocéles pour un squirre de cette 
glande. Le foie seul présente cet état particulier qu’on 
nomme état graisseux ; aucune glande n’est plus fré- 
quemment que lui le siége des stéatômes. Les mé- 
decins qui ont peu vu d'ouvertures de cadavres, em- 
ploient les mots vagues et insignifians d’obstruction , 
d’empätement, elc., pour toute espèce de tuméfac- 
lion glanduleuse. Maïs remarquez que le plus com- 
munément ces tuméfactions n’ont entre elles de com. 
mun que l'augmentation de volume ; leur nature est 
toute différente , et cependant voyez où en est encore 
la médecine de plusieurs : on sent par le tact un em- 
pâtement au foie, et aussilôt les apéritifs , la terre 
foliée , elc., sont un moyen commun qu’on oppose 
et aux hydatides, et aux stéatômes,, et aux squirres 
avec granulation comme marbrée, et aux foies grais- 
seux, et aux cent altérations diverses d’où peut 
naître l'augmentation de volume, comme si c’étoit 
cette augmentation , el non l’espèce de tumeur qui la 
détermine ; qu’on a à combatire. Donnez donc aussi 
des apéritifs quand le foie déplacé par un hydro- 
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thorax fait une saillie contre nature : vous serez pres- 
que aussi ralionnel. 

bo, Chaque glande offre des modifications parti- 
culières dansles évacuations nommées critiques, dont 
elle est quelquefois le siége à la suite de longues ma- 
ladies, etc. , etc. 

6°. C’est encore à la différence de vitalité des di- 
verses parties du système glanduleux, qu’il faut rap- 
porter un phénomène que voici : certaines glandes 
entrent subitement en action, soit par une irrilation 
directe, soit par une excitation sympathique, comme 
la lacrymale, par exemple, qui de l’état de rémit- 
lence passe Lout à coup, dans les passions , à celui 
d’une abondante sécrélion. Au contraire , il faut un 
cerlain temps pour exciter d’autres glandes, comme 
par exemple le rein , le pancréas, elc., qui ne sau- 
roient subitement verser leurs fluides, quelle que soit 
l'excitation qu’ils éprouvent. Le même excitant ap- 
pliqué sur la conjonclive , fait pleurer d’une part, et 
augmente d’autre part l’action des glandes de Méi- 
bomius ; mais le premier effet devance de beaucoup 
le second. Jamais avec les excitans divers qu’on ap- 
plique sur les surfaces muqueuses, on ne peut déter- 
miner qu’au bout de quelque temps un flux catarrhal, 


Deuxième Caractère. Rémiltence de la Wie 
glanduleuse. 


Le deuxième caractère de la vie glanduleuse , c’est 
d’être sujette à des alternatives habituelles d’angmen- 
tation et de diminution. Le sommeil porte spéciaie- 
ment sur les fonctions animales : elles seules sont com- 


plétement suspendues dans l’état ordinaire, et c’est ce 
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qui forme le sommeil. Mais lés glandes dorment aussi 
jusqu’à un certain point, quoique cependant jamais 
il n’y ait suspension complète , sinon dans les ma- 
ladies. Je compare le sommeil de la vie animale aux 
intervalles des fièvres intermittentes où l’apyrexie est 
complète, et le sommeil des glandes à ceux des fièvres 
remillentes où l’accès est seulement modéré , mais 
où il continue toujours. 

La salive pleut en abondance quand les alimens 
passent dans la bouche ; elle humecte seulement cette 
cavité dans les autres temps. Pendant que le chyme 
passe dans le duodénum , le pancréas et le foie lar- 
rosent en abondance : ils sont aussi en action pendant 
la faim, mais infiniment moins. Je m'en suis assuré 
dans une foule d'expériences sur l’état comparé de la 
digestion et de la faim , expériences dont j'ai donné 
ailleurs le précis. On sait que c’est quelque temps 
après le repas que le rein entre surlout en exercice. 
Les intermiltences d’action du sein sont presque 
aussi réelles que celles des organes de la vie animale. 
Chaque glande muqueuse a ses temps de sécrétion : 
ce sont ceux où les surfaces sur lesquelles se rendentses 
excréteurs , sont en contact avec une substance quel- 
conque qui yséjourne,ou même qui ne fait qu'y passer. 

Il faut .donc concevoir les glandes comme séparant 
sans cesse un fluide du sang, mais comme étant à 
cerlaines époques dans une plus grande activilé, ct 
fournissant plus de fluides par conséquent. 

Cette rémittence desglandes paroîl teniraune cause 
assez analogue à celle du sommeil, qui, daus la vie 
animale , est produite par la lassitude qu’éprouvent 
les organes seusilifs et locomoteurs, après une action 
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un peu prolongée.L’espèce de lassitude que les glandes 
sont susceptibles d’éprouver , n’est point en général 
marquée par un sentiment pénible , comme dans la 
vie animale ; sa nature paroît être toute différente, 
Cependant après un allaitement un peu prolongé, les 
femmes sentent dans le sein des tiraïllemens qui les 
avertissent de cesser. Le testicule devient le siége 
d’un sentiment pénible , quand l'émission de la se- 
mence a été forcée plusieurs fois , etc. 


Troisième Caractère. La Vie glanduleuse n'est 
jamais simultanément exaltée dans tout le 
Système. 


Les propriétés vitales des glandes ne sont jamais 
excitées simultanément dans toutes. Quand l’une est 
en action, les autres sont en rémittence. On diroit 
qu’il n’y a qu’une somme déterminée de vie pour 
toutes , et que l’une ne peut vivre davantage sans que 
les autres ne vivent moins, À cette loi est accommodé 
l’ordre digestif. Dans la première période les salivaires 
fournissent d’abord beauçonp de fluides ; dans la se- 
conde ce sont les paroïs de l’estomac ; dans la troi- 
sième où le chyme passe dans les intestins grêles, le 
foie et le pancréas sont principalement en aetion ; 
dans la quatrième, ce sont les glandes muqueuses des 
gros intestins qui agissent surtout ; enfin le rein finit 
par entrer en aclion spéciale pour évacuer le résidu 
des fluides. Toutes les glandes ne sauroient agir en 
même temps : c’est comme dans les mouvemeus ex- 
térienrs où certains muscles se reposent toujours pen- 
dant que les autres se contractent. Le temps le plus 
impropre au coit, c’est celui de la digestion, parce que 
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nous faisons coincider alors les sécrétions muqueuses, 
hépatique, pancréalique, elc., avec celle du testicule. 
Dans les maladies une glande n’augmente sa sécrétion 
qu'aux dépens des autres. L'observation le prouve 
chaque jour. 

On pourroit, comme je l’ai dit, se servir de cette re- 
marque , en produisant dans diverses affections glan- 
duleuses el autres,des catarrhes artificiels, maladie que 
nous sommes loujours maîtres de déterminer sur les 
surfaces muqueuses par le séjour d’un corps étranger. 
J’emploie beaucoup , depuis quelque temps , l’usage 
de l’ammoniaque respiré par le nez. Le cit. Pinel 
l'indique avant les accès d’épilepsie. Il est une infi- 
nilé d’autres cas où il est très-eflicace, comme dans 
certaines céphalalgies, dans les fièvres ataxiques, dans 
certaines apoplexies, dans les diverses affections co- 
maleuses, etc. Le vésicatoire n’agit qu’au bout d’un 
certain temps : il faut quatre, cinq, six heures même 
pour qu’il produise une irrilation. Qui ne sait même 
que souvent dans les maladies où les forces sont ex- 
trêmement prostrées, son action est nulle sur le sys- 
tème cutané? Au contraire ; l'excitation de la pitui- 
taire par l'ammoniaque est toujours subite d’une part 
et loujoursefhcace de l’autre. Son effet, il est vrai, n’est 
qu'instantané, mais c’est là précisément son avantage : 
car dans une foule de cas le vésicatoire n'est utile 
qu’à l'instant où il irrite la peau : de là l’usage de le 
faire sécher tout de suite et deleréappliquer.L’emploi 
de l’ammoniaque ou de tout autre fort excitant sur la 
pituilaire, peut se répéter tôus les quarts d'heure, 
toutes les cinq ou six minutes, toutes les minutes 
même. Si l'habitude rend lé malade moins sensible à 


G L À.AIN D'UIVE U. X. 62 


son excitation, on le rempiace par une autre sub- 
stance irritante , au lieu qu’on ne peut changer ainsi 
l'excitation cutanée par le vésicatoire, Ce que je dis 
de la surface pituitaire s’applique à celles du rectum , 
de l’urètre, de l'estomac, où l’on peut , dans une foule 
de cas, appliquer , pour les maladies , les excitations 
d’une manière plus avantageuse que lon ne le fait 
sur la peau au moyen des vésicatoires. 

Au reste, le caractère de la vie glanduleuse qui nous 
occupe , n’est qu’une modification isolée d’un carac- 
tère général à toutes les propriétés vitales, caractére 
qui consiste en ce qu'elles s’affoiblissent dans un en- 
droit quand elles s’exaltent dans un autre. Voilà 
pourquoi les grands foyers de suppuration , les tu- 
meurs considérables , les hydropisies sont accom- 
pagnés toujours d’un affoiblissement dans l’action 
glanduleuse, C’est sur ce caractère que repose l’usage 
des vésicaloires, des sétons, du moxa, des éautères, 
etc. , lesquels n’agissent point, comme on le disoit, 
en évacuant la matière morbifique, mais en faisant 
cesser l’irritation de la partie malade par celle qu'ils 
déterminent ailleurs. 


Quatrième Caractère. Influence du climat et de le 
saison sur la Vie glanduleuse. 


C’est encore du caractère précédent que dérive 
un autre phénomène, qui peut être considéré aussi 
comme caractéristique du système glanduleux : sa- 
voir, qu’en général il est dans une activité plus grande 
en hiver qu’en été; dansles climats froids que dans les 
pays chauds. En effet, la chaleur qui épanouit le sys- 
ième cutané augmente son action aux dépens de 
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celle des glandes , et réciproquement le froid qui le 
condense, empêchant l’exhalation habituelle qui s’y 
opère , force le système glanduleux à suppléer à cette 
ackion. Voilà pourquoi le même fluide , introduit dans 
l’économie , sort en hiver par les urines , en été par 
les sueurs; pourquoi, si on veut Lout à coup uriner 
enété , il faut supprimer la sueur par l'application 
subite du froid à la surface de la peau , en descen- 
dant dans une cave, dans une grotte soulerraine , etc : 
eu sorte qu’en élé on est maître, à la suite de la di- 
gestion, de rendre le produit des fluides par les urines 
ou les sueurs , suivant qu’on digère à tel ou tel degré 
de température de l’atmosphère ; pourquoi les bois- 
sons théiformes et les diurétiques s’exeluent récipro- 
quement, el pourquoiun médecin qui lesemploieroït 
en même lemps connoîtroit peu les lois de notre éco- 
nomie ; pourquoi la plupart des maladies qu'accom- 
pagne un flux immodéré de fluides sécrétés, sont 
presque toujours caractérisées par une diminutiondes 
fluides exhalés ; pourquoi dans certaines saisons les 
maladies ont plus de tendance à se juger par les 
sueurs, el dans d’autres à se terminer par des éva- 
cuations urinaires , muqueuses, etc. C’est à l’activité 
vitale, plus grande pendant l’hiver, du système glan- 
duleux, qu'il faut rapporter alors la fréquence des 
catarrhes, maladies dont la plupart supposent un ac- 
croissement contre nature de son action , la facilité 
plus grande des reins à étre influencés pas les can- 
tharides, etc. Les médecins doivent avoir spéciale- 
ment en vue ces considéralions dans leurs traitemens. 
11 faut agir plus sur le système glanduieux en hiver, 
plus sur le cutané en été, parce que chaque système 
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est d'autant plus disposé à répondre aux excitations 
qu’on dirige sur lui , qu’il est actuellement en activité 
plus grande d’action. 


Cinquième Caractère. Influence du Sexe sur la Vie 
glanduleuse. 


La vie du système glanduleux est-elle plus active 
chezl’homme que chez la femme ? Du côté des glandes 
destinées à la digestion , à la sécrétion des larmes, 
à l’évacuation des urines, etc. , les deux sexes pré- 
sentent peu de différences. Quant aux glandes géni- 
tales , homme a de plus les testicules et la prostate ; 
la femme a les mamelles ; en sorte que tout semble 
compensé, Remarquez cependant que l'influence 
des premiers sur l’économie , est bien !plus grande 
que celle des secondes. C’est de la matrice que par- 
tent chez les femmes les irradiations qui corres- 
pondent à celles que le testicule envoie à tousles autres 
organes. 


ARTICLE QUATRIEME. 


Développement du Système glandulux. 
S$ Ie. Etat de ce Système chez le Fætus. 


D SP les sécrétions soient très-peu actives chez 
le fœtus , le système glanduleux est en général très- 
prononcé. Toutes les salivaires et le pancréas sont 
plus gros en proportion que par la suite : le foie est 
énorme ; les reins ont un volume proporlionné bien 
supérieur à celui de l'adulte. Les glandes muqueuses 
partagent probablement la même disposition , quoi- 
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que je n’aie pas fait de recherches bien précises sur ce 
point. La forme est différente dans plusieurs : le rein 
est, par exemple, manifestement fbosselé, tandis que 
par la suite sa surface est presque lisse. La couleur 
n’est pas non plus la même: cela est surtout frappant 
dans les salivaires et dans la lacrymale. Blanchâtres 
dans l’adulte , ces glandes sont remarquables alors 
par une extrême rougeur qu’elles perdent par la 
lotion , qui ne dépend point du sang circulant dans 
leurs vaisseaux , quoiqu'il y en ait beaucoup alors 
dans ces vaisseaux, mais qui est réellement inhérente 
à leur tissu. Cette couleur n’est jamais aussi pro- 
noncée sur le pancréas}, quoique sa texture soit à 
peu près la même. La texture des glandes est extrè- 
mement molle et délicate à cet âge , disposition com- 
mune à toutes les parties. Elles se divisent , eèdent 
avec une extrême facilité , et leurs vaisseaux très- 
développés les pénètrent d’une très-grande quantité 
de fluides. 

Alors elles sont pour ainsi dire dans un état cor- 
respondant à celui de rémittence chez l’adulte : elles 
séparent même moins de fluide , quoique cependant 
elles paroïssent être en permanence d'action. En effet, 
tous les réservoirs ne sufliroient pas pour contenir 
leurs fluides , si dans un temps donné , il s’en écouloit 
autant qu'après La naïssance. Cela dépend-il de ce que 
le sang noir, qui alors aborde dans leur parenchyme, 
n’est point propre à fournir les matériaux des sécre= 
tions? Cela peut y influer, et même je l’ai conjec- 
turé ailleurs d’après Pimpossiblité où est ce sang de 
soutenir beaucoup d'autres fonctions. Mois la raison 
priucipale me paroit être que chez le fœtus le mou 


éLAANNIDIU"L'E D x. 631 


vement nutrilif de composition prédomine manifes- 
tement sur celui de décomposition : celui-ci esl peu 
marqué. Tout ce quiarrive aux organes y reste presque 
et y séjourne pour fournir les matériaux du rapide 
accroissement que le corps nous offre alors : or, les 
sécrétions étant principalement destinées à rejeter au 
dehors le résidu de la nutrition , elles doivent être peu 
actives alors. 

D’ailleursla digestion n’introduit dans le sangaucun 
de ces principes qui , inutiles à la nutrition , doivent 
pour cela sortir comme ils sont entrés, c’est-à-dire 
sans avoir fait partie de nos organes : telles sont , par 
exemple , la plupart des boissons qui ne font que 
passer dans la masse du sang, et en sortent tout de suite 
par les urines. 

Les glandes du fœtus sont donc comme est le cer- 
veau à cet âge : quoique trés-développées, elles res- 
tent inactives ; elles sont dans l’attente de l’acte. 


SII. État du Système glanduleux pendant 


l'accroissement. 


À la naissance , le système glanduleux accroît tout 
à coup en énergie ; il prend une vie qui jusque-là lui 
éloit étrangère, et commence à verser plus de fluide. 
Il doit ce changement , 1°. à la différence du sang qui 
y aborde, et qui, jusque-là noir et veineux par con- 
séquent , devient alors rouge et chargé par là même 
de principes qui lui étoient étrangers ; 2°, à l’excita- 
on générale et subite portée à l'extrémité de tous les 
excréleurs , par les alimens pour ceux qui s'ouvrent 
sur le canal qui s'étend de la bouche à l'anus, ‘par 
Pair pour les conduits muqueux des surfaces bron- 
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chiques pituitaires et pour la glande lacrymale, par 
les frottemens divers de l'extrémité du gland, et même 
par l'air qui agit aussi sur lui, pour les reins et la 
vessie. À 

Toutes les glandes sont d'autant plus sensibles à 
celle excitation subite, qu’elles n’y sont nullement 
accoulumées. Leur sensibilité , jusqu'alors assoupie , 
se réveille : elles ressentent le contact du sang qui y 
aborde , et qui jusque-là n’avoit fait sur elles qu’une 
foible impression. Ce sentiment est d'autant plus vif, 
que d’une part la sensibilité organique des glandes de- 
vient plus marquée , et que d’une autre part le sang 
rouge est un excilant plus fort que le sang noir : car, 
comme j'ai eu déjà souvent occasion de le faire ob- 
server, le sang qui arrive à un organe y produit deux 
effets, dont l’un est de l’exciter, soit parle mouvement 
qu'il communique , soit parle contact des principes 
qu’il contient , et l’autre d’y fournir leurs matières à 

diverses fonctions, comme à l’exhalation , à la sécré- 
_tiôn, à la nutrition , etc. Le premier effet est commun 
à ous les organes où aborde du sang ; le second est 
particulier à chacun. 

J'observe cependant que beaucoup de sécrétions 
restent bien moins énergiques pendant les premières 
années , qu’elles ne le seront par la suite : telles sont 
celles des glandes salivaires , du foie, ele. Le rein 
étant destiné à rejeter RENTE le tt de la diges- 
tion , autant et souvent plus que celui de la nutri- 
Uon , il est dans une activité d’action proportionnée, 
à A première fonction. L’enfant urine souvent, 
comme il rénd fréquemment des excrémens. Ce n’est 
pas parce que beaucoup de substances , revenant des 


ELANDULE U %x. 633 


_ organes qu’elles ont nourris, se présentent au rein,” 


pour sortir au-dehors par cette partie. 

Les affections du sysième glanduleux ne sont pas 
les dominantes dans les premières années. 1°. Ce ne 
sont pas les parotides qui s’engorgent dans les tumé- 
factions fréquentes qui se voient dans leur région, 
ce sont presque toujours les glandes lymphatiques. 
2°. On sait que les débordemens de bile , et que les 
affections qui en dépendent , sont trés-rares alors. 
3°. Touies les sécrétions relatives à ls génération sont 
absolument nulles. 40, Autant les affections orga- 
niques du foie et des reins sont communes chez 
l'adulte , autant elles sont peu fréquentes chez l’en- 
fant. Alors c’est dans ce qu'on nomme si impropre- 
ment glandes lymphatiques , c’est dans le cerveau, 
eic., que l'anatomiste pathologique trouve surtout 
malière à ses recherches ; car observez que les or 
ganes qui sont spécialement en action dans un âge, 
sont ceux que les maladies aiguës et chroniques at- 
taquent le plus souvent à cet âge , et qu’au contraire 
elles semblent oublier ceux dans lesquels il se fait peu 
de travail. 5°, Les chirurgiens savent que les sarco- 
cèles , les hydrocèles par épanchement , les varico- 
céles et tout l'assemblage des maladies du. testicule , 
sonl aussi rares avant l’époque de la puberté, où il n’y 
a d'autre travail dans cette glande que celui de la 
nulrition , qu’elles sont communes dans les années 
suivantes. 

Il paroît que ce sont les glandes muqueuses qui 
sont le plus communément affectées alors, et par 
conséquent en plus grande activité. Les lacrymales 
sont aussi très-fréquemment en action. L'enfant 
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pleure plus souvent que l’adulte ; on diroit que toutes 

les passions qui agitent cet Âge n’ont qu’un mode 

uniforme d’expression , et que ce mode est le lar- 

_moiement. L'enfant souffre-t-il, il pleure ; est-il 
jaloux, il pleure ; a-1-il peur, il pleure encore ; est- 

il furieux , il pleure de n’être pas le plus fort. Cette 

influence des passions sur la glande lacrymale , dans 

les premières années , semble avoir lieu aux dépens 
de l'influence exercée sur les autres glandes. Il est rare 

que la crainte, que la frayeur, etc., donnent aux enfans 

une jaunisse subite ,ou qu'elle excite chez eux des 
sécrétions bilieuses. À cet âge on n’urine point , eton 

ne rend point les excrémens par frayeur aussi souvent 

que dans les suivans ; on n’à point ces vomissemens 

spasmodiques que les passions des adultes nous pré- 

sentent si souvent ; on ne pälil et on ne rougit pas au- 
tant dans la fureur : aussi la figure n’est point autant le 

mobile tableau sur lequel se peignent les émotions 
de l’ame. L’œil n'étincelle point dans la colère , il 
n’est point expressif dans l'amitié , ete. C'est la glaride 

lacrymale qui sert le plus souvent alors dans la face, 

à l'expression des passions. Remarquez que cette: 
expression est celle de la foiblesse et de limpuissance, 

qu’elle est celle de la femme que tant de phénomènes 
rapprochent de l’enfant. Le cerf impuissant oppose 

ses larmes aux chiens qui se jettent sur Jui pour le 

dévorer. 

Le tissu glanduleux reste long-temps mou et délicat 
chez l'enfant. À la naissance , et chez le fœtus , le foie 
ni le rein n’ont point la singulière propriété de dur- 
cir par la coction. Ils restent , dans cette expérience , 
très-tendres et faciles à céder à la moindre impres- 
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sion. Quelque prolongée.que soit la cuisson, jamais ils 
ne perdent ce caractère qui s’affoiblit peu à peu 
en avançant en Âge ,'et qui à celte époque , rend ces 
glandes susceptibles de servir dans nos cuisines à des 
usages auxquels elles ne sont plus propres dansl’adulte. 


S III. Etat du Système glanduleux après l'accrois- 
sement. 


La puberté se développe à peu près à l’époque où 
finit l’accroissement. Une glande jusqu'alors inactive, 
chez l’homme , entre tout-à-coup en activité. La 
prostate la suit dans son développement. Chez la 
femme les seins se gonflent , s’écartent , et prennent, 
en un court espace , un volume que plusieurs années 
ne leur auroient pas donné , s’ils avoient erû selon les 
mêmes lois que dans l’état précédent. Loin de s’affoi- 
blir, en proportion que celles-cise fortifient, les autres 
glandes augmentent aussi leur action; elles deviennent 
plus fortes : alors elles perdent peu à peu la mollesse 
qui les caractérisoit dans l'enfance ; elles deviennent 
aussi plus dures, 

Jusque-là la composition avoit prédominé sur la 
décomposition , dans le mouvement nutritif général. 
Alors presque autant de substance est habituellement 
rejetée de chaque organe , qu’il en est dans son inté- 
rieur pour le nourrir. Or, comme les glandes sont le 
grand émonctoire qui rejette au-dehors le résidu nu- 
tif , elles versent alors plus de fluide à proportion 
qu'auparavant. 

Pendant la jeunesse ce sont les glandes génitales 
qui prédominent vraiment sur les autres : elles 
semblent être un foyer d’où partent des irradiations 
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qui animent loute la machine. On diroit le plus sou- 
vent qu’elles sont, dans le mécanisme de nos ac- 
tions morales, le balancier qui met tout en mouve- 
ment. 

À mesure qu’on s'éloigne de la jeunesse, influence 
des glandes génitales s’affoiblit , parce qu’elles sont 
en moindre activité. Vers la trente-sixième ou qua- 
ranlième année, ce sont spécialement les glandes 
destinées à la digestion qui prédominent sur les autres, 
et parmi elles le foie semble particulièrement être 
en activilé. Alors les affections bilieuses sont prédo- 
minantes ; alors les passions auxquelles semble nous 
disposer le tempérament bilieux, agitent plus fré- 
quemment nolre ame. L’ambilion , la haine , la ja- 
lousie , sont les attributs souvent funéstes de cet âge. 
Ces passions sont alors plus durables. La légèreté de 
Ja jeunesse, les passions nées de l'influence des glandes 


génitales , qui prédominent à cet âge , avoient assoupi 


momentanément celles-ci, ou plutôt les avoient 
émpéchéesde se développer. Alorselles restent seules, 
les autres s'étant échappées en fumée avec le feu de 
a jeunesse. Alors aussi l’influence des vives émotions 
de l’ame se porte spécialement sur les glandes et sur 
les viscères abdominaux. Alors on ressent surlout ce 
resserrement à l’épigastre, effet si pénible des passions 
tristes ; les jaunisses que causent les chagrins sont plus 
fréquentes , etc. 

Cet âge est celui des affections organiques des 
glandes, de tous les changemens nombreux de tissu, 
de toutes les excroissances qui dénaturant pour ainsi 
dire ces organes, les transforment en des corps de 
icxture différente, Daus l'enfance, les leucophlegma- 
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ties étoient le plus souvent produites par un engorge- 
ment de ces pelotons lymphatiques que l’on nomme 
glandes, elles coincidoient avec le carreau, avec lesen- 
gorgemens des glandes bronchiques, etc. Dans l’a- 
dulte au contraire , c’est avec les maladies du foie, 
de la rate, du rein , etc. , qu’elles se rencontrent le 
plus souvent. 


S IV. Etat du Système glanduleux chez le 
Vieillard, 


Chez le vieillard , les glandes deviennent de plus en 
plus consistantes et dures. Déjà même avant leur vieil= 
lesse , les animaux ne nous offrent plus de mets pour 
nos tables dans leur système glanduleux. Le foie , le 
rein , la rate ,etc. , ne sont associés au tissu charnu , 
dans le bouilli ordinaire , que pour lui communiquer 
quelques sels, quelques principes savoureux étran- 
gers à ce tissu. On ne les mange pas , ou du moins 
ils sont peu agréables au goût. Le poumon qui con- 
tient une si grande quantité de glandes muqueuses, 
n'offre un aliment très-digestif que dans le veau : 
celui du bœuf est rejeté de nos tables , surtout lorsque 
l'animal est un peu vieux. Je remarque à ce sujet que 
les systèmes musculaire et glanduleux sont en ordre 
inverse pour la digestion , au moins dans l’état de 
coclion où nous les réduisons pour nous en nourrir. 
En effet, le système glanduleux n’aunesaveuragréable, 
n’est même bien digestible que dans les jeunes ani- 
maux , tandis qu'à cet âge le musculaire est fade , et 
qu'il ne devient un aliment savoureux que vers le 
milieu de la vie, 

Dans l'extrême vieillesse , la couleur des glandes 
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change moins que celle de la plupart des autres or- 
ganes. On trouve le foie , le rein , etc. , presque aussi 
pleins de sang que dans l’adulte ; ils sont aussi rouges, 
tandis que pâles et décolorés , les muscles annoncent 
par leur nuance , que peu de sang y pénétroït dans les 
derniers temps. On diroit que ceffluide abandonne 
d’abord la peau et les muscles de la vie animale qui 
dans le tronc lui sont subjacens , et qui dans les 
membres se trouvent très-éloignés du cœur, ou du 
moins qu’il diminue beaucoup dans les deux systèmes, 
et qu'il se concentre dans les organes situés au voi- 
sinage du cœur : aussi les sécrétions sont-elles très- 
abondantes encore chez les vieillards, tandis que les 
forces musculaires, nerveuses , elc. , sont considé- 
rablement affoiblies. Les reins sécrètent encore beau 
coup d'urine ; le foie rejette beaucoup de bile , 
quoique ce dernier ait perdu en partie l'espèce de 
prédominance qu'il exerçoit dans l’économie vers 
Ja quarantième année. On sait que les catarrhes très- 
fréquens alors , indiquent un accroissement d'action 
des glandes muqueuses. Le testicule et les mamelles 
ont depuis long-temps cessé leurs fonctions. 
L'activité des glandes restantes en exercice , paroît 
dépendre de deux causes. 1°. La décomposition étant 
très-marquée à cet âge, beaucoup de substances se 
présentent à ces glandes pour être rejetées au-dehors. 
Le vieillard décroit par un phénomène opposé à l’ac- 
croissement rapide du fœtus , où le système glandu- 
leux ne rejetoit presque rien hors de l’économie. 
2°, La peau racornie et resserrée , Cessan! en partie 
d’être un émonctoire des produits de la décomposi- 
tion , les glandes suppléent à ces fonctions. Les sys- 
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tèmes cutané et glanduleux sont alors dans le même 
rapport qu’en hiver et que dans les pays froids, où 
nous avons vu que le second supplée constamment au 
premier. 

En général , le système glanduleux est un de ceux 
où la vie s'éteint le plus lentement. Dans les cadavres 
des vieillards on trouve encore la bile remplissant la 
vésicule ," la vessie pleine d'urine , etc. Toutes les 
glandes comprimées, la prostate elle-même , laissent 
échapper de leurs, excréleurs une quantité abondante 
de fluide. J'ai même observé que dans cette compres- 
sion , on exprime constamment plus de fluide dans 
le vieillard que dans l’enfant. Plus les animaux sont 
vieux, plus leur rein , comme on sait , garde l’odeur 
urineuse. Le poumon, qui est si abondant en surfaces 
muqueuses , en glandes par conséquent , n’est point 
flétri ni racorni chez le vieillard ; il remplit ses fonc- 
tions avec autant de précision que pendant la jeu- 
nesse. 

En général c’est un phénomène très remarquable 
que tous les organes intérieurs principaux, le foie , 
le reia , la rate , Le cœur, les poumons, etc., conser= 
vent encore une force vitale très-prononcée , laudis 
que les organes sensitifs et locomoteurs déjà presque 
épuisés, ont rompu en partie les communicalions qui 
lient l'individu aux objets qui l'entourent, 
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SYSTÈME DERMOIDE. 


Evrus les animaux se trouvent enveloppés d’une 
membrane plus ou moïns dense ,Proportionnée en 
général par son épaisseur au volume de leur corps, 
destinée , et à garantir les parties subjacentes, et à re- 
jeter au-dehors une portion considérable de leur ré- 
sidu nutritif et digestif, et à le mettre en rapport avec 
les corps extérieurs. C’est pour l’homme une limite 
sensitive , placée à l’extrémité du domaine de son 
ame , où ces corps viennent sans cesse heurter afin 
d'établir les relations de sa vie animale , et de lier 
ainsi son existence à celle de tout ce qui l'entoure. 
Cette enveloppe est le derme ou la peau. Nous appel- 
lérons son ensemble Système dermoide. 


ARTICLE PREMIER. 
Formes du Système dermoide. 


Précis aux parties extérieures qu’elle re- 
couvre , l’enveloppe que forme ce système s’applique 
sur ces parties , se moule à leurs grandes inégalités , 
et laisse prononcer les saillies extérieures les plus 
sensibles , mais nous en dérobe un grand nombre, 
à cause de leur peu de volume : aussi l’aspect de l’écor- 
ché est-il très-différent de celui du cadavre. 

Partout continue , celte enveloppe se réfléchit à 
travers différentes ouvertures dans l’intérieur du 
corps, el va donner naissance au systéme muqueux. 
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Les limites de l’un et de l’autre système sont cons- 
tamment marquées par une ligne rougeätre ; en de- 
dans de cette ligne est le muqueux , en-deho:s le 
dermoide. Cependant la démarcation n’est pas aussi 
tranchée dans l’organisation que dans la couleur. 
Tous deux se confondent d’une manière insensib'e, 
Au voisinage des ouvertures , de celles de la face 
spécialement , le dermoide s’amincit. Au commen- 
cement de ces ouvertures, le muqueux emprunte 
plus ou moins , comme je l'ai dit , les caractères du 
premier. 


$ I. Surface externe du Système dermoïde. 


Par-tout contigue à l’épiderme , cette surface est 
remarquable par les poils qui la couvrent , par l'hu- 
meur huileuse qui la lubrifie habituellement, par la 
sueur qui s’y dépose , par le tact dont elle est le siége” 
et auquel sa surface interne est élrangère. Nous fe- 
rons dans cet article abstraction de ces divers objets, 
pour ne considérer que les formes dermoides exté- 
rieures. 

On voit sur cette surface différentes espèces de plis, 

1°. Les uns dépendent des muscles subjacens qui, 
intimement adhérentau derme, faisant presque corps 
avec lui,le rident lorsqu'ils se contractent.Telles sont 
les rides du front , que l’épicrânien produit ; celles en 
forme de rayons, que l’orbiculaire grave autour des 
paupières, etc. ; celle dont les joues sont le siége, 
lorsque les grand et petit zygomatiques, le canin, ete., 
se contractent ; celles dont Vlorbiculaire des lè- 
vres environne la bouche , lorsqu'il la fronce 
en rélrécissant son ouverture, elc. Tous ces plis 
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dépendent de ce que d'un côté la peau ne peut se con- 
tracter comme les muscles,et que-d’unautre côtéil faut 
qu’elle occupe moins d’espaee en longueur, à l’ins- 
lant où ceux-ci se raccourcissent, Ils sont de même 
nalure que ceux dont les surfaces muqueuses, celle 
de l’estomac en particulier, deviennent le siége dans 
la contraction du plan charnu qui leur est contigu. 
Aussi la direction de ces plis est-elle toujours perpen- 
diculaire à celle des muscles subjacens dont ils cou- 
pent les fibres à angle droit. Nos habitudes ont mis 
beaucoup d'importance à l'existence de ces rides 
dans l'expression des passions, sans doute parce qu'elles 
sont alors très-marquées. En effet , la largeur de la 
face de l’homme la rend très-propre à leur dévelop- 
pement , tandis que celle des animaux est mal con- 
formée pour les produire. Aussi leur œil est-il, plus 
que les traits de leur figure , le tableau mobile que 
les sentimens divers de colère , de haine , de jalou- 
sie, elc., viennent à chaque instant dessiner diffé- 
remment. Les rides de la face humaine entrent pour 
beaucoup à cause de cela, dans l'expression de la 
figure ; elles composent en partie la physionomie , 
et en marquent les nuances diverses. 

Les rides du serotum sont analogues à celles-ci ; 
elles dépendent de la contraction du tissu cellulaire 
subjacent , où quelques fibres charnues paroissent 
aussi exisler. 

20, Ilest d’autres rides qui tiennent aussi AUX MOU= 
vemens, mais non à ceux des muscles subjacens. Ce 
sont celles de la plante du pied, et surtout celles de 
la paume de la main, Il n’y a point là de muscle 
sous-cutané adhérent à la peau,excepté Le petit muscle 
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palmaire , lequel n’est pour rien dans ces rides qui 
ont lieu aux endroits où la peau est habituellement 
plissée dans la flexion. Ainsi il y en a plusieurs au 
niveau de toutes les articulations des phalanges. Dans 
la paume de la main on en voit trois principales , l’une 
à la base du pouce, produite par le mouvement d’op- 
posilion', Fautre à la partie antérieure de la paume , 
déterminée par la flexion des quatre dernières pha- 
langes qui se fléchissent pour s'approcher du pouce, 
une autre existant au milieu de la paume. Le derme 
se replie entre ces lignes déprimées , dans tes mouve- 
mens où la main se creuse. Une foule d’autres petits 
plis correspondans à des mouvemens moins marqués 
et moins fréquens, coupent ceux-ci sous différens 
angles. : 

Dans la région dorsale du pied et de la main, il y 
a beaucoup de rides au niveau de chaque articulation 
des phalauges , lorsqu’elles sont étendues. Elles dispa- 
roïssent dans la flexion, et dépendent de ce que la 
nature ,à cause des mouvemens , a rendu la peau 
plus lâché en cet endroit, et plus large à proportion 
des parties qu’elle recouvre, Au niveau de la plupart 
des articulations , il y a des replis analogues , mais 
ils sont beaucoup moins marqués , parce que la peau 
est moins adhérente aux parties voisines. Sur tout le 
tronc, au bras, à l’avant-bras, à la cuisse, à la jambe, 
on ne voit de dépressions que celles des saillies mus- 
culaires. ; 

30, Il est une troisième espèce de rides , ou plutôt 
d'impressions cutanées, qui est très-peu marquée , 
que la plante du pied et la paume de la main pré- 
sentent surtout, et qu'on y distingue trés-bien des 


644 SYSTEME 
précédentes : ce sont celles qui indiquent les rangées 
des papilles. La surface du tronc ne présente presque 
rien de semblable. 

4°. Enfin , il y a les rides de vieillesse , qui sont de 
nalure toule différente. La graisse sous-cutanée ayant 
en parlie disparu , la peau se trouve trop | large pour 
les parties qu le recouvre , Comme lle à perdu 
avec l’âge :a contractilité Fa tieh , elle ne revient 
point sur elle-même , mais se plisse en divers sens. 
Aussi là où il y avoit le plus de graisse , comme à la 
face , ces rides sont plus marquées ; elles ressemblent 
à celles qui succèdent sur Le bas-ventre à plusieurs 
grossesses conséculives , à l’hydropisie , ete. Dans les 
jeunes gens, si l’amaigrissement survient lout à coup, 
la peau revient sur elle-même , et aucune ride ne se 
forme. | 


SIT. Surface interne du Système dermoïde. 


Cetie surface répond partout à du tissu cellulure 
qui est lâche sur le tronc, aux cuisses, aux bras , ele., 
et qui se condense au crâne, à la main , ete. Dans la 
plupart des animaux , un plan charnu nommé panni- 
cule , et analogue par sa forme à celui qui est presque 
par-lout subjacent au système muqueux de l’homme 
isole la peau des autres parties , et lui communique 
différens mouvemens. Dans l’homme, le système 
dermoïde présente encore. çà et là des traces de ce 
muscle interne , comme on le remarque au peaucier, 
aux occipilaux-frontaux et à la plupart des muscles 
de la face. La nature n’a rien placé de semblable au 
tronc , aux membres , etc. L'homme est autant infé- 
“rieur sous ce rapport à Ja plupart des animaux, qu'il 
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leur est supérieur par la disposition de ses muscles 
faciaux. Aussi remarquez que landis que chez lui 
toutes les passions se peignent pour ainsi dire sur la 
face , tandis que l’habitude extérieure du trone , dans 
ces orages de l’ame , reste pour ainsi dire calme et 
tranquille , toute cette habitude est agitée de mou- 
vemens chez l’animal. La crinière du lion se redresse, 
toute la peau du cheval frémit , mille agitations di- 
verses animent l’extérieur du tronc des animaux , et 
en font un tableau général où la nature vient peindre 
tout ce qui se passe dans l’intérieur. Vous distingue- 
rez par derrière, sur beaucoup d’animaux et en 
voyant seulement leur corps, si les passions les agi- 
tent ; couvrez la face de J’homme , le rideau est tiré 
sur le miroir de son ame : aussi presque tous les peu- 
ples la laissent à nu. La physionomie est, pour ainsi 
dire , sous ce rapport , plus généralement disséminée 
a l'extérieur, dans les animaux à pannicule charnu. 

Outre le tissu cellulaire , le derme est presque par- 
tout subjacent à des muscles dans le tronc; mais, 
élranger aux mouvemens de ces muscles, il n’en 
reçoil aucune influence sensible. Dans les membres 
il se trouve séparé des plans charnus par des toiles apo- 
névroliques. Beaucoup de vaisseaux rampent sous 
lui ; de grosses veines se dessinent à travers son Lissu ; 
une foule de ramifications artérielles serpentent à sa 


surface; beaucoup de nerfs marchent entre ces ramifi= 
cations. 
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ARTICLE DEUXIÈME. 
Organisation du Système dermoide. 


S Ier. Tissu propre à celte organisation. 


Cx tissu comprend , 1°. le corion , 2°. ce qu'on 
nomme le corps rétieulaire , 3°. les papilles. Le corion 
est la partie essentielle du derme ; c’est lui qui en dé- 
termine l’épaisseur et la forme. Le corps réticulaire 


en paroît peu distinct. Les papilles en naissent aussi, 
mais sont plus manifestes. 


Corion. 


Le corion a une épaisseur Irès-variable. 1°. Dans la 
tête , celui du crâne et celui de la face offrent une dis- 
posilion opposée. Le premier, très-épais, est de plus 
sense et serré , ce qu’il doit surtout aux poils nom- 
breux qui le traversent. Partout mince et délicat , 

le second est surtout très-fin sur les paupières et sur 
les lèvres. 2°. Le corion du tronc a postérieurement 
et tout le long du dos, une épaisseur presque double 
de celle de sa partie antérieure , où il est à peu près 
le même au cou, à la poitrine et à l’abdomen. J'en 
excepte cependant la verge , le scrotum , les grandes 
lèvres et le sein, où sa finesse est plus caractérisée 
que partout ailleurs, 3°. Dans les membres supé- 
rieurs , le corion est à peu près uniforme à l’épaule, 
au bras et à l’avant-bras ; à la main, il augmente un 
peu d'épaisseur, et plus dans la paume qu’au dos. 
fo. Cette épaisseur est généralement bien plus mar- 
quée à la cuisse et à la jambe , où it y a plus de mus- 
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cles à contenir, qu’au bras et à l’avant-bras. Au pied, 
elle augmente comme à la main , moins dans la ré- 
gion dorsale, que dans la plantaire qui est de toutes 
les parties du système dermoide la plus épaisse ; ce 
qu’elle doit cependant principalement, dans l'état 
naturel, à la disposition de son épiderme. On voit 
d’ après cela que, quoique fpar-tout continu , le co- 
rion est très-différent dans ses diverses parties. Le 
rapport de son épaisseur avec ses fonctions est facile 
à saisir à la main, au pied, au crâne, etc. Ailleurs 
on ne peut aussi bien concevoir la raison de ces dif- 
férences, qui sont constantes cependant. 

La femme a un corion généralement moins épais 
que l’homme ; comparé dans toutes les régions, 1l 
présente dans les deux sexes une différence sensible : 
au sein surtout , ilest bien plusdélicat chezla femme. 
Cependant celui des grandes lèvres est proportion- 
nellement plus épais que celui du scrotum. 

Pour bien concevoir la structure intime du corion, 
il faut d’abord l’examiner à sa surface interne , après 
Pavoir exactement isolé du tissu cellulaire graisseux ; 
auquel celte surface adhère plus ou moins intime 
ment. On voit alors qu’elle est différemment dispo- 
sée , suivant les régions. 

1°, À la plante du pied et à la paume de la main, 
on distingue une infinité de fibres blanchâtres , relui- 
santes comme les fibres aponévroliques, qui se dé- 
tachent de celte surface interne, forment sur elle 
une espèce de plan nouveau , s’entrecroisent en lous 
sens , laissent entre elles, surlout vers le talon, une 
foule d’aréoles plus ou moins larges, que la graisse 
remplit, s’écartent de plus en plus, et se perdent enfin 
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dans le tissu sous-cutané , à peu près comme les fibres 
de l’aponévrose brachiale disparoissent insensible- 
ment dans le tissu cellulaire voisin. Voilà pourquei 
lorsque l’on dissèque les tégumens palmaires et plan- 
taires , on éprouve la plus grande difficulté à les isoler 
entièrement du tissu cellulaire qui s’entrelace avec 
ces fibres ; veilà encore pourquoi ces surfaces n'ont 
point , sur les parties qu'elles recouvrent , la mobi- 
lité qu’une foule d’autres nous présentent. 

La densité du tissu cellulaire est aussi pour quelque 
chose dans cette disposilion essentielle aux fonctions 
du pied et de la main, qui sont destinés à saisir et à 
embrasser les corps extérieurs. 

2°, Le derme des membres supérieurs etinferieurs, 
celui du dos, celui du cou, de la poitrine, de l’abdo= 
men, de la a même , et par conséquent de presque 
tout le corps , sont distingués des précédens , d’abord 
en ce que les fibres y sont beaucoup moins distinctes; 
ensuite en ce qu’elles ne se perdent pas dans le tissu 
cellulaire en se confondant pour ainsi dire avec lui, 
d’où résulte une laxité remarquable de la peau de 
ces parties , et la facilité très-grande de la disséquer ; 
enfin, parceque les aréoles sont beaucoup plusétroites. 
Ces aréoles représentent une infinité de trous irrégu- 
lièrement placés les uns à côté des autres, logeant la 
plupart de petits paquets graisseux du tissu voisin, 
et offrant , lorsque ces petits paquels ont été exacte- 
mentenlevés, des vides très-sensibles. Les fibres qui 
les forment sont assez rapprochées pour faire croire 
au premier coup d'œil que c'est une surface percée 
d'une infinité de trous, qui a été appliquée sous la 
peau. Au contraire, à la main et au pied, vers le 
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talon surtout, c’est un véritable réseau dont les espaces 
sont plus larges que les fibres qui les forment : c’est 
l'inverse ici. Quoi qu'il en soit , ces aréoles de la sur- 
face interne du corion sont très-favorables à lac- 
tion du tannin , qui en pénètre infiniment mieux le 
tissu de ce côté que du côté opposé, parce qu'il s’in- 
sinue dans ces ouvertures multipliées. J’ai eu occa- 
sion de l’observer sur du corion humain que j'ai fait 
tanner exprès, Le cit. Chaptal a observé très-bien 
que l’épiderme est un obstacle réel à l’action du tannin, 
et que c’est sous ce rapport que le débourrement est 
une opération préliminaire essentielle au tannage,puis- 
qu’il permet à la peau de se pénétrer des deux côtés ; 
mais même ainsi débourrée, elle reçoit bien plus fa- 
cilement le tannin du côté des chairs que du côté 
opposé. 

3°, Le corion du dos de la main et du pied , ainsi 
que celui du front , etc., ne présente point ces ouver- 
tures multipliées à sa surface interne ; il est lisse, 
blanchâtre, surtout lorsqu'il a un peu macéré. I! en est 
absolument de même de celui du scrotum , du pré- 
puce , des grandes lèvres même. Le tissu en est plus 
serré; aucun intervalle n’y reste ; en sorte que , quoi- 
que plus mince que celui des membres et du trone , il 
contient presque autant de substance. Quant au co- 
rion cerrespondant aux cheveux et à la barbe, on n’y 
voit autre chose que les ouvertures nécessaires au 
passage des poils, et qui sont toutes différentes de 
celles dont j’ai parlé tout à l'heure, lesquelles forment 
de véritables culs-de-sac, et ne pereent point le 
corion de part en part. 

Voilà donc trois modifications très-distinctes que 
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nous présente la face interne du corion dermoide, 
La première ei la dernière se voient dans une petite 
étendue , tandis que la seconde est presque générale, 
avec quelques différences cependant au tronc, aux 
membres et à la tête. Au reste ces Moda ne 
supposent point une diversité de nature, mais seu- 
lement de formes. Très-écarté et disposé en fibres 
dans la première, le tissu dermoide se rapproche, se 
condense un peu dans la seconde, et par cette con- 
densation rend les aréoles moins distinctes. Mais il est 
un moyen de bien les apercevoir par-tout, excepté 
cependant là où il n’y en a aucune trace : c’est la 
macéralion. Ce moyen est même celui qui nous 
montre le mieux la texture dermoide. En effet, quand 
la peau a séjourné un peu long-temps dans l’eau, 
elle se ramollit, les fibres de son corion s’écartent , 
leurs intervalles deviennent plus distincts : alors on 
voit que les aréoles existent non-seulement à la sur 
face interne , mais qu'elles se prolongent dans son 
tissu qui paroît véritablement criblé dans toule son 
épaisseur , tant sont nombreux les espaces résul- 
tant de l’entrecroisement des fibres. 

Ces aréoles ne se terminent point en culs-de-sac 
vers la surface externe ; elles viennent s'ouvrir sur 
cette surface par une foule de trous qui sont extrême- 
menti apparens dans une peau qui a macéré pendant 
un mois ou deux, el qui, dans l’état ordinaire presque 
imperceplibles sur certains sujets, se distinguent 
assez bien sur d’autres. D'ailleurs pour les voir il faut 
enlever l’épiderme : or, comme pour pr roduire tout 
de suite cet effet nous employons communément 
l'action de l’eau bouillante ou du feu nu, le tissu 


‘ 
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dermoide se racornit , et ils deviennent beaucoup 
moins apparens , au lieu que non-seulement la macé- 
ration ne raçornit point la peau, mais l’épanouit , a 
dilate, ce qui rend ces trous trés-sensibles, Dans cer- 
taines parties de la peau et dans certains sujets, on y 
introduiroit.alors la tête d’une épingle ; dans d’autres 
ils sont moins sensibles, Ces trous ne percent jamais le 
derme perpendiculairement , tous s'ouvrent oblique- 
ment à sa surface ; en sorle qu’une pression perpen- 
diculaire tend à les fermer et à appliquer leurs parois 
l’une contre l’autre, Je ne puis mieux comparer leur 
terminaison qu’à celle des uretères dans la vessie : 
voilà pourquoi les poils qui les traversent ne sont 
jamais droits, mais obliques à la peau. On parle mal 
quand on dit que les cheveux sont plantés oblique= 
ment : leur insertion dans le bulbe est droite ; c’est 


à leur passage par le corion qu’ils changent de direc- 
üuon. 

Au reste ces trous ne sont point des vaisseaux, 
ce son! de simples communications de l’intérieur à 
l'extérieur par où passent les poils, les exhalans, les 
absorbans, les vaiseaux sanguins et les nerfs qui vien- 
nent se rendre à la surface du derme : ainsi les aréoles 
subjacentesne sont-elles que des cellules où se trouvent 
contenus les vaisseaux des glandes et du tissu cellu- 
laire. Le tissu dermoide doit donc être conçu comme 
un vérilable réseau , comme une espèce de tissu cel- 
lulaire dont les cellules très-prononcées au dedans, 
le deviennent moins dans la surface extérieure , avec 
laquelle toutes communiquent pour y lransmettre 
divers organes. Le corion et done le cavenas, la 
charpente, si je puis parler ainsi, de l'organe cutané, 


652 SYSTÈME 

sert à loger dans ses aréoles , toutes les autres parties 
qui entrent dans la structure de cet organe, contribue 
à leur donner la forme qu’ils doivent y avoir, mais 
leur est absolument étranger. ; 

Quelle est la nature de ce tissu aréolaire , quientre 
spécialement dans la composition du corion cutané? 
Je l'ignore ; mais je crois qu’il a beaucoup d’analogie 
avec le tissu du système fibreux; voici sur quelles 
considéralions j’appuie cette analogie. 1°. Au talon, 
où le tissu dermoide a la forme fibreuse des ligaméens 
irréguliers, il seroit presque impossible de l’en dis- 
tingucr , lant l'apparence extérieure est uniforme ; il 
en a la résistance , la densité : on éprouve le même 
sentiment lorsqu’on le coupe avec le bistouri. 2°. Le 
tissu dermoide devient jaunâtre , transparent comme 
le fibreux par la coction. 3°. Il se fond aussi peu à peu 
comme lui en gélatine. 4°. Comme lui, excepté les 
tendons cependant ,'il résiste beaucoup à la macéra- 
tion. 5°. Quelquefois ces deux tissus s’identifient ; 
par exemple , les ligamens annulaires du poignet en- 
voient manifestement des prolongemens au tissu der- 
moide voisin. 6°. Ce tissu peut servir, comme le 
fibreux, d'insertion aux muscles : on le voit à la 
face où les fibres de la houppe , plusieurs de celles 
de l’orbiculaire des lèvres et des paupières , presque 
toutes celles des sourciliers trouvent dans les fibres 
du tissu dermoide , de véritables tendons. Même 
dispostion au palmaire cutané. 

Toutes ces considérations établissent évidemment 
beaucoup de rapport entre les deux tissus dermoide 
et fibreux. Cependant il s’en faut de beaucoup qu'il 
y aitindentité entre eux. Pour s’en convainereil suflit 
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d'observer combien leur mode de sensibilité diffère, 
combien leurs maladies sont aussi différentes: ilsem- 
ble même d’abord qu'il n’y ait aucune analogie 
entre eux sous ce double rapport. Cependant il s’en 
faut de beaucoup que la ligne de démarcation soit 
aussi réelle qu’il le paroït. En effet, la vive sensibilité 
de la peau ne siége point précisément dans ce tissu 
blanchâtre, croisé de manière à laisser entre sesmailles 
les vides dont nous avons parlé , et qu’on voit surtout 
à la surface adhérente à cet organe. L'expérience ex- 
posée à l’article du système muqueux, et où j'aiirrité 
l'organe cutané de dedans en dehors, le prouve évi- 
demment. C’est la surface où se trouvent les papilles 
qui présente surtout cette propriété vitale. 

D'unautre côté l'anatomie pathologique prouve que 
la surface interne du derme , où se trouvent surtout 
le tissu et les aréoles dont nous avons parlé, est com- 
plètement élrangère à la plupart des éruptions cu 
tanées. Cela est hors de doute pour la petite vérole, 
pour la gale, pour un grand nombre de dartres ; je 
m'en suis assuré pour les boutons de vaccine , pour les 
éruptions miliaires , etc. , etc. Il est certain que dans 
lérysipèle, la surface externe seule du corion se co= 
lore par le sang qui pénètre dans les exhalans : aussi 
la pression la pluslégère , faisant refluer le sang , pro- 
duit alors un blanc subit qui disparoît bientôt par le 
retour du sang dans les exhalans. C’est même ce qui 
différencie essentiellement l’érysipèle simple du phleg= 
moneux, où non-seulemént la face externe du co- 
rion, mais encore tout son tissu et le cellulaire sub- 
Jacent sont enflammés. Dans la rougeole, dans la 
hèvre scarlaiine , dans la fièvre rouge , la rougeur est 
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aussi bien manifestement superfcielle. Ces phéno- 
mènes coincident avec ceux des injections ; pour peu 
que celles-ci réussissent chez les enfans, la peau du vi- 
sage, moins souvent celle des autres parties, noircis- 
sent presque entièrement. Or, cette noirceur est bien 
plus manifeste à la surface externe qu’à l’interne de 
la peau, sans doute parce que plus d’exhalans se trou- 
vent dans la première que dans la seconde , que les 
troncs arlériels ne font que traverser. 

Les considérations précédentes prouvent évidem- 
ment que le tissu aréolaire de la surface interne du 
corion, et même celui de son intérieur, ont une acti- 
vité vitale beaucoup moindre que celle de la surface 
externe ; que ce lissu est élranger à presque tous les 
grands phénomènes quise passent sur la peau , à ceux 
surtout qui sont relatifs aux sensations et à la cir- 
culation ; que c’est aux papilles qu’appartiennent les 
premières, et dans le corps réticulaire que siègent les 
secondes ; qu’il est presque passif dans presque toutes 
les périodes d'activité de cette double portion du 
derme. Ses fonctions, comme celles du tissu fibreux, 
le supposent presque toujours dans cet état passif ; 
elles sont uniquement de garantir le corps, de le pro- 
téger contre l’action des corps extérieurs. C’est lui qui 
forme notre véritable tégument : aussi at-il des pro- 

riétés très-analogues à cet usage. Sa résistance est 
extrême. Il faut des poids très-considérables pour dé- 
chirer des lanières très-élroites de corion, auxquelles 
ont suspend ces poids ; tiraillées en divers sens, ces 
lanières se rompent aussi avec beaucoup de peine. 

Cependant cette résistance est beaucoup moindre 
sue lorsque le tannin s’est combiné avec le corion. 
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On sait qu’ainsi préparée, celle portion de la peau 
offre lesliens les plus forts que nous ayons dans les 
arts. Je ne connois que deux lissus dans l’économie 
animale, qui allient à un si haut degré la souplesse et 
la résistance : c’est celui-ci et le tissu fibreux ; et c’est 
là un nouveau caractère qui les rapproche. Nous 
avons vu qu’il falloit des poids très-considérables pour 
rompre un tendon, une lanière d’aponévrose , un li- 
gament pris sur un cadavre. Les tissus musculaire , 
nerveux, artériel, veineux, cellulaire, elc., cèdent in- 
finiment plus facilement. Si le tissu dermoide avoit 
moins d’extensibilité, il remplaceroit très-avantageu- 
sement les tendons, les ligamens, etc., dans la struc- 
ture du corps. 

Puisque le corion est étranger à presque tous les 
phénomènes sensilifs et morbifiques de la peau, re- 
cherchons donc quelles parties du derme sont le siége 
de ces phénomènes. Ces parties existent bien ma- 
nifestement à la surface externe : or on trouve à 


celte surface externe, 1°, ce qu’on nomme le corps 
réticulaire, 2°. les papilles. 


Du Corps réliculaire. 


La plupart des auteurs se sont formé du corps ré= 
ticulaire l’idée d’une espèce d’enduit appliqué sur la 
face externe de la peau entre le corion et l’épiderme, 
percé d’une infinité d'ouvertures à travers lesquelles 
passent les papilles. Je ne sais trop comment on peut 
démontrer cet enduit qui flue, suivant le plus grand 
nombre, lorsqu'on détache l’épiderme. Jai employé 
pour le voir un très-grand nombre de moyens dont 


aucun ne m'a réussi, 1°, Telle est l’adhérence de l’é- 
tie 42 
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piderme à la peau , que dans l’état d’intégrité on ne 
peut guère les séparer sans intéresser l’un ou l’autre, 
Cependant , en y mettant beaucoup de précaütion, 
on ne voitrien de muqueux sur le corion resté à nu. 
29, Coupé longitudinalement, surtout au pied où l’é- 
piderme est lrès-épais, un morceau de peau laisse 
voir très-distinctement sur le bord divisé les limites 
de celle-ci et du corion : or rien ne s'échappe au ni- 
veau de la ligne qui les sépare. 3°, Dans l'ébullition 
où l’épiderme a été enlevé, rien ne reste sur sa sur- 
face interne, ni sur le corion. 4°. La macération et 
la putréfaction, celle-ci surtout, produisent sur ce der- 
nier une espèce d’enduit gluant à l’instant où l’épi- 
derme s’enlève. Mais cet enduit est absolument le 
produit de la décomposition. Rien de semblable ne 
se rencontre dans l’état ordinaire. 

Je crois, d’après toutes ces considérations, qu’il 
n’y a point une substance déposée par les vaisseaux 
sur la surface du corion , extravasée , stagnant sur 
celte surface , et y représentant un enduit dans lesens 
suivant lequel Malpighy le concevoit. Je crois qu'on 
doit entendre par corps réticulaire, un lacis de vais- 
seaux extrêmement fins , et dont les troncs déjà très- 
déliés, après avoir passé par les pores multipliés 
dont le corion est percé, viennent se ramiher à 
sa surface , et contiennent différentes espèces de 
fluides. 

L'existence de ce réseau vasculaire est mise hors 
de doute par les injections fines qui changent entiè= 
rement la couleur de la peau au dehors, sans l’aliérer 
beaucoup au dedans, C’est lui qui, comme je l'ai fait 
observer , est le siége principal des éruptions multi- 
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pliées dont la plupart sont réellement étrangères au 
corion cutané, - 

On peut donc concevoir le corps réticulaire comme 
un système capillaire général, entourant l’organe cu- 
tané , et formant avec les papilles une couche inter- 
médiaire au corion et à l’épiderme, Ce système ne 
contient , chezla plupart des hommes, que des fluides 
blancs. Chez les nègres, ces fluides sont noirs. Ils 
ont une teinte intermédiaire chez les nations basa= 
nées On sait combien les nuances varient dans les 
races humaïnes, D’après cela, la coloration de la peau 
ressemble à peu près à celle des cheveux, qui dépend 
bien manifestement de la substance existant dans 
leurs conduits capillaires : elle est analogue à celle des 
taches de naïssance , qu'on nomme communément 
envies, el dans lesquelles jamaïs on ne voit une couche 
de fluides extravasés entre l’épiderme et le corion. 

Au reste , je crois qu'on a encore très-peu de don= 
nées sur celte substance , qui remplit une partie du 
système capillaire extérieur. Elle n’y circule point, 
mais paroît y séjourner jusqu’à ce qu’une autre la rem- 
place. Lorsqu'on examine la peau d’un nègre , on la 
voit teinte en noir, et voilà tout. Dans la macération, 
j'ai observé que tantôt cette teinte s'enléve avec l’épi- 
derme, et que tantôt elle reste adhérente au corion, 
Elle est bien manifestement étrangère et à l’un et à 
l’autre, puisque tous deux ont la même couleur chez 
les blancs et chez les noirs. Elle ne se reproduit point 
lorsqu'elle a été enlevée ; car les cicatrices sont égale. 
ment blanches dans tous les peuples. 

Y a-tilchezles blancs une substance blanche qui, sé= 
jouriant dans le système capillaire extérieur, corres- 
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ponde à celle des nègres, ou bien la couleur de leur 
peau ne dépend-elle que de lPépiderme et da co- 
rion ? Je serois assez tenté de croire que les blancs 
ont aussi une substance colorante, puisque l’action 
long temps conlinuée d’un soleil vif les noireit sen- 
siblement. Cette circonstance a même fait croire que 
le blanc est naturel à tous les hommes,, et qu'il n’y 
a qu’une race primitive qui a dégénéré suivant les 
divers climats. 

Mis pour s'assurer de la diversité des races, il 
suffit d'observer, 1°. que la teinte de la peau n’est 
qu’un des caractères qui distingne chaque race, et 
que plusieurs autres se joignent loujours à lui. La na- 
ture et la forme des cheveux, l'épaisseur des lèvres et 
du nez , la largeur du front, le degré d’inclinaison de 
Vangle facial, tout l’aspect de la figure, elc. , sont 
des attributs constans qui indiquent une modifica- 
tion générale dans l’organisation, el non une diffé- 
rence isolée du système dermoiïde. 2°. Les blancs se 
basanent dans les pays chauds ; mais Jamais ils n’ac- 

uièrent la teinte des peuples du pays. 3°. Trans- 
plantés dans les pays froids dès leur bas âge , nés dans 
ces pays, les noirs restent toujours tels; leur nuance 
ne change presque pas, malgré que les générations 
s’accumulent sur eux. 4°. Il s’en faut de beaucoup 
que lacouleur suive exactement la température : on 
voit une foule de variétés dans les nuances des peu- 
ples qui vivent sous le même degré de latitude , etc. 

Tout prouve donc que la couleur de la peau n’est 
qu’un attribut isolé des différentes races humaines, 
quoique ce soit celui qui frappe le plus nossens , et 
qu’on ne doit pas y attacher une importance plus 
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grande qu’à une foule d’autres qui se lirent de la sta- 
ture , souvent très-pelite, comme chez les Lapons, 
de la face élargie et aplatie , comme chez les Chinois, 
des dimensions de la poitrine , du bassin, des mem- 
bres , ete. C’est sur les différences de l’ensemble, et 
non sur celles d’une partie isolée , que doivent être 
prises leslignes de démarcation qui séparent les races. 
La face et les formes européennes sont en général Le 
type auquel nous comparons l'extérieur des autres 
pations. La laideur ou la beauté des races humaines 
sont , dans notre manière de voir, mesurées par la 
due plus ou moins grande qui sépare ces races 
de la nôtre. Telle est en effet chez nous la force de 
l’habitude, que nous jugeons rarement d’une manière 
absolue, el que tout objet qui s'éloigne beaucoup de 
ceux qui frappent également nos sens, est pour 
nous désagréable , fatigant même quelquefois. 

Au reste , la matière colorante du corps réticulaire 
culané intéresse plus le naturaliste que-le médecin. 
Ce qui doit surtout fixer l’attention de celui-ci, c’est 
la portion du système capillaire extérieur à ré peau 
où circulent des fluides. En effet , outre la portion qui 
est Le siége de la coloration , il y en a bien mamifes- 
tement une que des fluides blancs parcourent habi- 
tuellement, où ils se meuvent avec plus ou moins de 
vilesse, et/où ils se succédent sans cesse. C’est de 
cette portion que naissent les pores exhalans qui four- 
nissent la sueur ; c’est ce réseau vasculaire qui est le 
siége des érysipèles et de toutes les éruplions cuta- 
nées étrangères au corion. 

Le sang ne le pénètre point dans l’état ordinaire, 
mais mille causes peuvent à chaque instant le rem 
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plir de ce fluide. Frottez la peau avec un peu de ru- 
desse ; elle rougit à l’instant. Si un irrétant est appli- 
qué sur elle, soit qu’il agisse mécaniquement, comme 
dans Purticalion où les petites appendices de la plante 
pénètrent l’épiderme , soit qu’il exerce une aétion chi- 
mique, comme dans les frictions avec l’ammoniaque, 
comme lorsqu'on tient une portion de la peau très 
près d’un feu un peu vif, ete., à l'instant la sensi- 
bilité de ce réseau vasculaire s’exalte ; il appelle le 
sang que précédemment il repoussoit : toute la partie 
rougit dans une surface proportionnée à l’éténdue 
de l'irritation. Qu'une passion agisse un peu vive- 
ment sur les joues ; aussitôt une rougeur subite s’y ma- 
nifeste. Tous les rubéfians nous offrent de même 
une preuve de l’extrême tendance qu’a la sensibilité 
du système capillaire superficiel du derme à se mettre 
en rapport, pour peu qu’elle soit excitée , avec le sang 
qui lui est hétérogène dans l’état ordinaire. 

_ Les vésicatoires dépendent du même principe. Leur 
‘premier effet est de remplir de sang le système capil- 
laire cutané , là où ils sont appliqués, d'y produire 
un érysipèle subit, puis de déterminer une abon- 
dante exhalation séreuse sous l’épiderme soulevé. Ils 
opérent en peu d'heures ce que la plupart des érysi- 
pèles font en plusieurs jours; car on sait qu'ils se 
terminent la plupart par des vésicules ou phlyctènes 
qui s'élèvent sur la peau. Dans la combustion portée 
assez loin pour être plus que rubéfiante , et assez mo- 
dérée pour ne pas racornir , il y a aussi un accrois 
sement subit d’exhalation sous l’épiderme soulevé, 
En général la production de toute ampoule cuta- 
née esl toujours précédée d’une inflammation de la 
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surface externe de la peau. Ce phénomène n’esl point 
exclusif pour ce système. Nous avons vu fe séreux, 
aussitôt qu’il est mis à découvert et irrité un peu 
vivement, rougir en peu de temps par le possage du 
sang dans ses exhalans, ce qui constitue une inflam- 
malionà laquelle succède souventune exhalation abon- 
dante de sérosilé lactescente , ou autre. Cette exha- 
lation ne séjourne pas sur la surface , et n'y forme 
point de phiyelénés , parce que celle-ci n’a point d’é- 
pidermc: c’est toute la différence d’un phénomène 
qui n’est point le même, au premier coup d'œil, pour 
les systèmes séreux et cutané, 

Ce n’est pas seulement Pirritation de l’organe cu- 
tané qui détermine le sang à passer dans le sys- 
tèéme capillaire extérieur, Toutes les fois que le cœur 
est vivement agité, qu’il précipite le cours de ee fluide, 
le passage end à se faire : c’est ce qu on voit manifes- 
tement, 1°. à la suite d’une course violente , 2°, dans 
Ja période de clialeur d’un accès de fièvre , ete. 

À cet égard , je ferai une remarque qui me paroît 
trés-imporlante : c’est que le système capillaire de la 
face est , plus que celui de toutes les autres parties de 
la peau, exposé à se pénétrer ainsi de sang. 1°. Cela 
est évident dans les deux cas dont je viens de parler, 
et où l’action du cœur est augmentée. 2°, Dans les 
passions, la peau reste la même dans les autres par- 
ties, tandis que celle-ci pâlit ou rougit subitement. 
30. On sait que le médecin interroge fréquemment 
l’état du système capillaire facial , qui se ressent pres- 
que toujours de l’état des viscères intérieurs, qui se 
remplit ou se vide de sang, suivant qu’il est sympa- 
thiquemeet affecté, 4°. Dans les diverses asphyxies , 
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daus celles surtout produites par la submersion, par 
la vapeur du charbon, par la strangulation, ete. , la 
face est constamment violette par le passage du sang 
noir dans son système capillaire extérieur , où il ar- 
rive par les artères. Souvent le cou et le ‘haut de la 
poitrine sont aussi livides ; mais jamais il n’y à co- 
loration des parties inférieures. 5°, Dans une foule 
de maladies , où la mort arrive par une espèce d’as- 
phyxie , parce que c’est le poumon qui s’embarrasse 
le premier, les cadavres présentent une face violette et 
tuméfiée : c’est une observalion que lous ceux qui ont 
V’habitude des amphithéâtres ont pu faire. Il y a cent 
sujels où la tête présente celte lividité , pour un seul 
où on l’observe dans les parties inférieures. 6°. La 
plupart des apoplexies déterminent la même lividité 
de la face. 

À quoi lient celte extrême susceptibilité du sys- 
ième capillaire facial pour admettre le sang? Je crois 
que trois raisons principales y concourent. 1°. La 
route est déjà frayée à ce fluide, puisque la rougeur 
des joues ysuppose nécessairement sa présence : ilne 
fait qu'y augmenter en quantité ; au lieu que , quand 
uu autre endroit de la surface dermoiïde rougit, tout 
le sang qui y aborde est presque accidentel. 2°. La 
disposition anatomique du système capillaire y est 
plus favorable qu'ailleurs à ce passage ; car il paroît 
que les communications de ce'système avec les artères 
du corion, sont plus libres. Ce qui le prouve , c’est 
que dans les injections, la face se colore avec une 
extrême facilité. Il n’est aucun anatomiste qui n'ait 
sans doute eu occasion d’être frappé de ce pné- 
nomène , surtout chez les enfans où, pour peu 
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que les injections grossières de nos amphithéätres 
réussissent, la face devient toute noire , tandis que 
le fluide ne pénètre que très peu dans les autres 
parties du système cutané. 5°. Il paroît qu'il y a une 
pluswive sensibilité à la face : en effet, le même ir- 
ritant y appelle le sang , tandis qu'il ne le fait point 
affluer ailleurs. Par exemple , un coup égal à un 
soufflet ne rougit point la peau du bras, tandis qu’il 
enflamme tout à coup les joues. 

Le sang disparoît dans le système capillaire facial , 
comme il y aborde ; en un instant les passions y font 
succéder, etle rouge vifd’un accès de fièvre, et le blanc 
de la syncope , et toutes les nuances intermédiaires. 
C'est même l’extrême facilité de ce fluide à pénétrer 
ce système qui rend la face très-propre à servir d’une 
espèce de tableau , que les passions viennent peindre 
tour à tour de mille nuances qui s’effacent , revien- 
nent , s’altèrent, se modifient , etc., suivant l’état de 
l'âme. 

J'observe à ce sujet que les passions ont à la face 
un triple moyen d'expression , 1°. le système ca- 
pillaire , moyen absolument involontaire, et qui 
trahit souvent ce que nous voulons déguiser ; 2°. le 
mouvement musculaire , qui en fronçant ou en épa- 
nouissant Îles traits, exprime les passions tristes et 
sombres ou les passions gaies, et auquel appartiennent 
comme effets, les rides diverses dont rous avons 
parlé ; 3°. l’état de l’œil , organe qui, comme le re- 
marque Buffon , non-seulement reçoit les sensations, 
mais encore exprime les passions. Les deux derniers 
moyens sont , jusqu’à un certain point, volontaires ; 
nous pouvons au moins les simuler; au lieu que * 
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nous ne saurions mentir par le premier. L'acteur 
joue la colère, la joie, etc., parce qu’on peut rendre 
ces passions en fronçant le sourcil ,endilatant la face 
par le rire, ete.Mais c’estle rouge de l’actrice qui joue 
la modeste pudeur; c’est en essuyant ce rouge , qu’elle 
rend la pâleur de la crainte, du saisissement , etc. 
J'ajouterai eucore une observation essentielle à 


l r u 
egar 
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zard du système capillaire facial : c’est qu'il paroît 


que sa tendance à recevoir le sang, le dispose à 
deverir le siége plus fréquent d’une foule d’af- 
fecu. ns 


s, etc. On sait, 1°. que les érysipèles de cette 
région sont beaucoup plus fréquens que ceux des 
autres paries ; 2°. que les boutons varioliques s’y 
manifestent surlout ; 3°. qu’une foule d’éruptions y 
sont plus abondantes qu'ailleurs, etc. 

D'après tout ce que nous venons de dire,ilest évident 
qu'il faut Spaspes deux porlions dans le système 
capillaire extérieur au corion. 1°. L'une est remplie 
MT ta nt de la substauce colorante dela peau, 
“substance qui paroît staguer comme celle des cheveux, 
des poils, ele. , qui n’est exposée qu’au mouvement 
lentetinsensible de composition et dedécomposilion, 
ei quin’offre jamais ces augmentations et ces dimi- 
nulions subites dont nous venonsde parler.2°. L'autre 


est habiluellement parcourue par une foule de fluides 
qui s’y succèdent sans cesse, et qui s’en échappent 
continuellement par la transpiration, que le sang 


pe he cr souvent, en s’insinuant dans celte 
porto du système capillaire. Ces deux portions sont 
absoiument indie odantes, n’ont même probable- 
ment aucune espèce de A ONE ! 

I! paroit qu’à l’instant de la mort il reste une cer- 
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taine quantité de fluides blancs dans la seconde por- 
tion du système capillaire extérieur ; voici une expé- 
rience qui le prouve , et que j'ai fréquemment répé- 
tée : en plongeant un morceau de peau dans l’eau 
bouillante , et en l’y laissant un instant , l’épiderme 
se soulève, non en totalilé comme dansle vésicatoire, 
mais par une infinité de petites vésicules ou phlyc- 
tènes qui se forment tout à coup à sa surface , et qui 
contiennent une humeur séreuse , laquelle s'échappe 
à l'instant où on ouvre ces vésicules. 


Papilles. 


On nomme ainsi de petites éminences qui s’élèvent 
de la surface externe du corion, et qui, perçant le 
réseau capillaire dont nous venons de parler, devien- 
nent , par leurs extrémités , contiguës à l’épiderme. 
Ces éminences sont très:marquées dans la paume de 
la main et à la plante des pieds ,'où elles affectent une 
disposition régulière , en forme de petites stries 
recourbées suivant diverses directions. On les voit à 
travers l’épiderme , malgré son épaisseur en ces en- 
droits. Mais on les distingue surtout lorsque celui-ci 
a été enlevé d’une manière quelconque , par la ma- 
eération , l’ébullition , ete... Si on fend longitudi- 
nalement un morceau du corion du pied , adhérent à 
son épiderme , on voit entre eux , le long du bord 
divisé , une ligne en forme de filet tremblé, ligne qui 
résulte de ces petites éminences placées les unes à 
côté des autres. 

Dans quelques autres parties de la peau, on dis- 
üngue les papilles , d'une manière assez évidente ; 
mais dans un grand nombre , l’épiderme étant enlevé, 
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on n’aperçoit qu'une surface, un peu inégale par quel- 
ques petites saillies , surtout vers l’endroit des orifices 
par où passent les poils et les vaisseaux, maïs sans 
éminences régulièrement arrangées , sans papilles 
proprement dites. 

I ne faut pas prendre pour telles les saillies nom- 
breuses et très-sensibles , quirendent la peau de cer- 
tains sujels extrêmement rugueuse. Ces saillies sont 
formées par de pelils paquets cellulaires, vasculaires 
ou nerveux, par des glandes sébacées ,etc., qui se 
trouvent pres les petites ouvertures par lesquelles 
le corion s'ouvre sous l'épiderme , et transmet com- 
munément des poils. Ces paquets logés dans les 
pets canaux obliques qui se terminent à ces ouver- 
tures, en soulèvent la paroi externe , et font ainsi 
saillie au-dehors. Voici une expérience très-curieuse 
qui prouve celte disposition : lorsque la peau est 
macérée pendant deux ou trois mois , et même 
moins , d’un côté ces petits paquets où il y a presque 
toujours un peu de graisse, se changent en celte 
malière blanchâtre, épaisse , onctueuse et analogue 
au blanc de baleine , en laquelle la graisse long-temps 
Maintenue dans Peau , se convertit toujours ; d’un 
autre côté les trous s’élargissant , comme nous l'avons 
vu , et la peau se changeant en une espèce de pulpe, 
on peut facilement l'enlever tout autour de ces petites 
saillies , et voir qu’elles se continuent avec la graisse 
qui remplit les mailles du corion subjacent , et qui 
esl aussi changée en une matière endurcie. 

Les injections n'ont aussi manifestement prouvé 
qu'il y avoit des vaisseaux dans ces paquets celluleux , 
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etje m'en suis convaincu depuis quelque temps par 
la dissection de certains scorbutiques , dont les taches 
commencent par de très-pelites ecchymoses, sem- 
blables pour ainsi dire à des piqüres de puces, et qui 
occupent ces peliles éminences, Les pétéchies des fiè- 
vres adynamiques ont un aspect différent ; mais elles 
tiennent aussi à une éxtravasion de sang dans le tissu 
cellulaire , oecupant les pelits pores qui s'ouvrent à 
l'extérieur du corion pour ÿ transmettre les vaisseaux, 
les poils, etc. Plus les éminences dont nous venons 
de parler sont saillantes, plus la peau, est inégale. 
En général elles sont plus fréquentes aux membres 
et au dos, que sur la parlie antérieure du tronc. 
Dans les membres, il y en a plus dans le sens de l’ex- 
tension , que dans celui de la flexion. 

Nous attachons l’idée d’une belle peau , à celle 
où ces pelits tubercules ne se rencontrent point, 
et où le corion est uni à sa surface externe. Les 
femmes ont communément celte dernière disposi- 
tion plus marquée que les hommes. L’épiderme qui 
recouvre ces éminences s’écaille très-souvent à leur 
niveau, surtout dans les frottemens un peu forts, ce 
qui contribue encore plus à rendre la peau inégale , 
rugueuse et Âpre au toucher là où elles existent, ce 
qui même pourroit faire croire qu’elles sont formées 
par lui, quoiqu'il n’y soit jamais qu’accessoire, Là 
où il est trés-épais , comme à la paume des mains et 
à la plante des pieds, il ne peut se soulever, et ja- 
mais on ne voit de ces pelits tubercules cutanés. À 
la face où beaucoup de vaisseaux passent du dedans au 
déhors , par les petits pores dont nous avons parlé, 
on n’en rencontre presque pas non plus. Les papilles 
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parsemées parmi ces éminences, sont en général très- 
peu apparentes dans les endroits où elles existent. 
Tousles anatomistes attribuent à ces dernières une 
structure nerveuse ; ils les envisagent comme la ter- 
minaison de tous les nerfs qui vont s erendre à la 
peau.et qui s’'épanouisent, selon eux, pour les former, 
en abandonnant préliminairement leur enveloppe ex- 
térieure. Quelques-uns disent même avoir suivi des 
filets jusque dans ses papilles : j’avoue que cela nva 
toujours été impossible. Dans l’état ordinaire , la 
densité du corion et l’extrême ténuité des filets qui le 
traversent , y meltent un obstacle évident. Dans l’état 
de macération prolongée , où le corion devient pul- 
peux et où l’on pourroit par conséquent suivre ces 
filets,on ne peut l’apercevoir. Je ne nie pas cepen- 
dant la texture attribuée aux papilles. La vive sensi- 
bilité de la peau semble même la supposer ; mais c’est 
une analogie et non une démonstration , qui établit ce 
fait anatomique : en effet tous les autres sens, dont les 
organes sont si sensibles, ont leur portion qui reçoit 
l'impression des corps continue à un nerf. 


‘Action de différens corps sur le Tissu dermoiïde. 


L 


Dans la plupart des autres tissus, nous n’avons 
considéré celte action que sur le cadavre , attendu 
que, pendant la vie , constamment éloignés des corps 
extérieurs , ces lissus ne peuvent être influencés par 
eux. Ici nous pouvons l’envisager sous un double rap- 
port, puisque la peau est sans cesse en contact avec 
presque tous les corps de la nature. 


’ 
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Action de la lumière. 


La lumière agit évidemment sur le derme. Eloïgnés 
de son influence , les hommes s’éliolent pour ainsi 
dire comme les- plantes. Comparez lhabitant des 
villes , qui vit toujours loin de l’ardeur du soleil , au 
campagnard sans cesse exposé à soninfluence , vous 
verrez quelle est la différence. Il paroît que c’est la 
lumière et non le calorique qui produit cet effet dont 
j'ai déjà parlé ; car les individus qui vivent dans une 
température chaude , mais loin de la lumière solaire, 
blanchissent comme ceux des pays froids. Ainsi on 
sait que certains hommes qui gardent constamment 
leur chambre très-échauffée, sont plus blancs que d’au- 
tres qui , vivant dans une atmosphère moins chaude, 
sont sans cesse exposés au soleil. On resteroit éter= 
nellement dans un bain égal en température aux sai- 
sons les plus chaudes , que la peau n’y noirciroit pas, 
Les cabinets d'étude et de travail qu’échauffent des 
poëles et où Lels hommes restent aussi long-temps que 
le laboureur à sa charrue , sont aussi chauds que l’at- 
mosphère d’été ,et cependant la peau n’y devient pas : 
brune. D'ailleurs une preuve irrévocable , c’est que 
les vêtemens qui n’empêchent pas lPaction du calo- 
rique sur la peau, et qui n’opposent une barrière 
qu'aux rayons lumineux , empêchent la coloration 
cutanée qui a lieu sur les parties que la lumière frappe 
immédiatement , comme sur les mains, la figure, ete. 

Je ne parle pas de l'influence solaire sur ies forces 
vitales de la peau comme dans les cas où les coups 
de soleil déterminent un érysipèle , comme lorsque 
la lumière est employée en médicament pour rap 


Go SYSTÈME 
peler la vie dans une partie : ce n’est que relativement 
au tissu dermoide que je considère son action. 


Action du Culorique. 


L'action du calorique sur la peau présente , pen- 
dant la vie, des phénomènes très-différens, suivant les 
degrés auxquels il se trouve quand il lui est appliqué. 

10. Une atmosphère chaude épanouit le tissu der- 
moide , augmente son action , et détermine la plu- 
part des fluides qui forment le résidu de la nutrition 
et de la digestion , à s’évacuer par ses exhalans. 

2°, Resserré et crispé par le froid , ce tissu refuse 
d'admettre ces fluides qui passent alors principale- 
ment par les urines. 

5°, Le passage insensiblement amené de l’un à 
l’autre de ces deux états, ne trouble point les fonc- 
tions. Lorsque ce passage est subit, presque toujours 
il ya des altérations dans divers organes ; parce que 
les fluides destinés à sortir au dehors , ne peuvent pas 
varier aussi rapidement dans leur direction vers tel ou 
tel organe , que l’excitation cutanée produite par les 
changemens brusques du chaud au froid. 

4°. La peau résiste à des degrés de température 
très supérieurs à celui du corps ; elle oppose une bar- 
rière insurmontable au calorique extérieur, qui tend 
à se mettre en équilibre daus les corps vivans,comme 
dans les corps brutes. Aussi , tandis que ceux-ci se 
pénétrant de ce fluide dans un milieu plus chaud 
qu ‘eux, se metlent bientôt à la température de ce 
milieu , les corps vivans restent au même degré, 
quelque supérieure que la chaleur ambiante soit à la 
leur. Les expériences curieuses des médecins anglais 
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ont mis, pour l'homme, cette vérité hors de doute. 
Il est inutile de rapporter le détail'eonnu de ces expé- 
riences où l’on a vu le mereure descendre dans le 
baromètre , lorsque la boule de celui-ci étoit placée 
dans la bouche, la peau se couvrir , dans une étuve, 
des vapeurs aqueuses de l’air, que le froid propor- 
tionnel du corps condensait à sa surface, etc. La con- 
sidération des animaux à sang froid, vivant dans les 
climats chauds, prouve la même chose. Je ferai même 
une observation remarquable à cet égard, c’est que 
la plupart des reptiles , dont la température est bien 
plus froide que celle des mammifères et des oiseaux, 
qui se rapprochent plus qu'eux par conséquent de 
celle de l'hiver ; ne peuvent cependant la supporter. 
Ils s’engourdissent , dorment dans des trous sou- 
terreins dont la chaleur reste à peu près uniforme 
comme celle des caves , et ne se réveillent que lors- 
que la température plus radoucie du printemps vient 
les stimuler. 

5°, La peau, dans les climats très-froids , semble 
être d’un autre côté un obstacie à ce que le calorique 
intérieur ne s’échappe tout de suite pour mettre le 
corps en équilibre avec le milieu environnant. Cela 
est manifeste dans les pays voisins du pole. Je ferai 
même à cet égard une observation inverse de la pré 
cédente : c’est que les cétacés habitent les mers dont 
la température est la plus opposée à la leur. On pêche 
surtout des baleines dans les parages du Groenland, 
du Spitzberg, etc. Pourquoi ces poissons à sang 
chaud se plaisent-ils dans les mers glacées, tandis que 


nos amphibies à sang froid recherchent OX EE brà- 
lante du soleil ? Je l’ignore. 
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Observons que la plupart des organes intérieurs 
étant mis à découvert dans les solutions de conti- 
nuité, n’ont point la faculté de conserver aussi bien 
que la peau , un degré de température indépendant. 
Ils se refroidissent ou s’échauffent plutôt qu’elle tant 
qu'ils sont sains. L’intestin sorti dans l'opération de 
Ja hernie, un muscle mis à nu, etc., etc., présentent 
ce phénomène, etc. : aussi pour leur donner alors 
cette faculté d’avoir une température indépendante, 
la nature leslenflamme , et ils conservent par là cons- 
tamment leur chaleur , quelle que soit celle du milieu 
environnant. Après la peau, ce sont les surfaces mu- 
queuses qui résistent le plus à la température am- 
bisnte , comme on le voit dans les chutes du rectum, 
dans le renversement des anus contre nature, etc. 
Cette différence entre les divers systèmes tient pro- 
bablement à celle de leur structure. 

6°. Quand l’action du calorique est poussée à un 
degré trop considérable , elle commence à agir sur 
la peau, et ses effets sont d’autant plus marqués 
qu’elle est plus intense. 1°. Le plus foible de ces 
effets c’est d’exciter une rougeur sensible , une espèce 
d’érysipèle : le calorique agit alors comme simple ru- 
béfiant. 2°. Le second est de rougir la peau , puis 
d'y produire différens phlyctènes. 3°. Dans la troi- 
sième il y aun véritable racornissement, une cris- 
pation des fibres du corion qui se resserrent sur 
elles-mêmes, comme celles de tous les tissus animaux 
exposés à un degré de chaleur trop fort. 4°. Dans 
le quatrième et dernier effet, le tissu dermoide est 
brûlé, noirci et réduit en véritable charbon. Ces 
différens degrés des brûlures ne tiennent qu’à des 
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degrés aussi différens du calorique. Je remarque que 
dans les deux premiers effets, ce fluide agit sur les 
forces vitales, que ces deux effets ne peuvent avoir 
lieu par conséquent que pendant la vie. Les deux 
derniers ne s’exercent au contraire que sur le tissu de 
l'organe : aussi ils ont lieu après la mort exactement 
comme auparavant. Les cuisiniers fônt souvent usage 
du racornissement, pour donner à la peau une dureté 
er un cassant nécessaires dans quelques assaison- 
nemens. 

7°. Le froid porté à un haut degré agit aussi sur 
l'organe cutané, et produit différens effets, suivant 
son intensité? Le premier de ces effets est assez ana- 
logue au premier effet du calorique un peu intense. 
Il consiste en une espèce d’inflammation locale. Le 
bout du nez, des oreilles et des doigts, les joues, etc. 
rougissent par un froid très-vif, Je n’ai pas exactement 
observé les autres effets intermédiaires à celui-ci et 
au dernier, qui consiste en une privation subite de 
la vie. Mais il y a celte différence entre la gangrène 
qui arrive alors , el celle qu’un calorique très-intense 
détermine , que la noirceur est subite dans celle-ci, 
au lieu qu’elle n’est que consécutive dans l’autre. Re- 
marquez en effet qu'il y a dans la gangrène deux 
choses que les médecins ne distinguent point assez, 
1°. la mortilicalion de la partie , 20. sa putréfaction. 
La mortificatiou est toujours antécédente ; elle est 
produite par mille causes différentes ; tantôt par la 
ligature d’une artère , comme dans l’anévrisme ; tan- 
tôt par celle d’un nerf ; souvent par une viclente in- 
flammation; quelquefois par une contusion, une atlri- 
tion , une meurtrissure , etc, Une fois qu'une partie 
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est morte au milieu de celles qui vivent, quelle que 
soit la cause de sa mort, elle se putréhie exactement 
comme un cadavre que la vie a abandonné en tota- 
lité. La putréfaclion est même alors plus précoce, 
parce que d’une part la chaleur naturelle du corps, 
de l’autre part l'humidité des parties environnantesla 
favorisent singulièrement. Cette putréfaction varie 
suivant l’état où se trouvoit la partie à l'instant de la 
mort. Si beaucoup de sang l'iufiltroit , comme quand 
c'est inflammation qui étouffe la vie , elle se putréfie 
avec beaucoup de promplitude, noircit tout à coup, 
laisse échapper une sanie infecte, et se nomme hu- 
mide. Si peu de sang se trouve dans la partie à l’ins- 
tantoùelle meurt, sa putréfaction est moins promplé; 
elle pourrit d’abord , noïrcit ensuite , laïsse échapper 
peu de sanie, ele. : c’est la gangrène sèche. Ainsi sur 
un cadavre entier, si une partie est très-gorgée de 
sang , comme la tête chez les apoplectiques, sa putré- 
faction est beaucoup plus prompte et plus humide 
que celle des parties où ce fluide est en moindre abon- 
dance. Dans la gangrène qui succède à la mortifica- 
tion produite parle froïd, souvent il y a sécheresse de 
la partie, parce que peu de sang s’y trouvoit à l’ins- 
tant de la mort. Combien une foule de méde- 
cins connoissent peu la marche de la nature dans 
l'emploi de leurs antiseptiques, qu’ils appliquent dans 
l’économie vivante , comme sur les chairs que la vie 
a abandonnées ! De deux choses l’une , vous appli- 
quez lesantisepliques, ou pour empêcher que la partie 
ne meure, ou pour empêcher qu'elle ne se putréfie. 
10.81 c’est dans la premièreintention,les anliseptiques 
doivent varier. Déliez l'artère d’un membre sur un 
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animal où vous l’aurez étranglée , vous ferez une 
opéralion antiseptique. La saignée, les applications 
émollientes qui calment intensité de l’inflammation 
dans un phlegmon , sont les antiseptiques. Un toni- 
que , comme le vin, tous les stimulans qui excitent 
les forces vitales dans une partie où elles languissent 
à la suite d’une meurtrissure , sont des antiseptiques, 
etc. Ce mot est donc extrêmement impropre quand 
on l’applique à des médicamens destinés à empêcher 
la mortification des parties. Empoyezvous les anti- 
septiques pour empêcher qu’une partie morte au mi= 
lieu des autres restées vivantes , ne se pourisse : vous 
pourrez obtenir quelque effet ; ainsi , en saupondrant 
- de quinquina, de muriate de soude, d’un sel neutre 
quelconque .en humectant de suc gastrique un mem- 
bre, une portion de peau, l'extrémité du nez,ete., dont 
la mort s’est emparée par une cause quelconque, vous 
arrêterez la putréfaction , comme sur un cadavre où 
vous emploierez les mêmes moyens. Mais qu’en ré- 
sultera:t-il? un peu moins de fétidité pour les parties 
environnantes , un peu moins de dangers pour elles 
de recevoir l'influence des émanations de la partie 
morte ; mais il faudra toujours que celle-ci tombe ; 
jamais les antisepliques ne la rappelleront à la vie. 
D'après cela il est évident qu'il faut considérer ces 
moyens sous deux points de vue absolument diffé- 
rens, Les uns préviennent la mortification, etils varient 
singulièrement, quoiqu’ils aient pour but d'empêcher 
le même effet : ainsi nos moyens de guérir la réten- 
tion d'urine sontils très-variables, souvent même 
opposés , suivant la cause qui tend à produire cette 
rétention, Les autres antisépliques empêchent la pu- 
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tréfaction sans rappeler les parties à la vie : or ceux= 


ci sont constamment les mêmes, quelle qu ’ait été la 
cause de la mort locale. 


Action de l'air. 


L'air agit sans cesse sur l’organe eutané. Dans l’état 
ordinaire , il enlève habituellement de sa surface la 
sueur qui s’en exhale, Le cit. Fourcroy , qui a fixé 
une attention particulière sur la dissolution du fluide 
transpiré par l'air ambiant, me paroît avoir beaucoup 
trop étendu l'influence de cette dissolution sur la 
transpiration. En effet, il y a deux choses très-dis- 
tinctes dans cette fonction ; 1°, l’action des exhalans 
qui rejettent le fluide au dehors ; 2°. l’action de l’air 
qui le dissout et Le vaporise. Or, la première de ces 
deux choses est absolument indépendante de l’autre. 
Que le fluide exhalé soit dissous ou non ,un nouveau 
n’est pss moins fourni par les exhalans. Si la disso- 
Jution n’a pas lieu, le fluide s’accumule sur la peau 
qui reste humide ; mais cette humidité ne bouche pas 
les pores éehabane , n'empêche pas à une humidité 
nouvelle de s’y joindre. Une comparaison rendra ceci 
très-sensible. Dans l’état naturel, les fluides séreux 
sont sans cesse exhalés et absorbés; les absorbans 
remplissent pour eux les fonctions de l’air qui dis- 
sout la sueur : or, quoique ces vaisseaux cessent leurs 
fonctions , comme dansles hydropisies , les exhalans 
continuent la leur ; il survient seulement une collec- 
tion séreuse qui , appliquée sur les orifices exhalans, 
ne leur empêche pas de verser une sérosité nouvelle - 
La vessie a beau contenir de Purine qui pèse sur 
l'embouchure des uretères, ces conduits n’y en ver 
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sent pas moins. Quoique les sues muqueux stagnent 
sur leurs surfaces respectives , de nouveaux sucs 
sont cependant versés sur ces surfaces. De même, 
quoique la peau reste humide par la non-dissolution 
de la transpiration , une transpiration nouvelle ne 
s’exhale pas moins. La dissolution est un phénomène 
physique absolument étranger au phénomène vital 
de l’exhalation. Nous transpirons dans le bain comme 
dans l'air ; seulement l’humeur qui en résulte se mêle 
à l’eau , au lieu d’être réduite en vapeur. 

L’humidité de la peau tient à deux causes absolu- 
ment étrangères l’une à l’autre ; 1°. à l’accroissement 
du fluide fourni par les exhalans cutanés : or ces exha- 
lans peuvent augmenter leur action par trois causes. 
D'abord, tout ce qui précipite le mouvement du 
cœur , comme Ja course , comme les accès de fièvres 
aiguës, ete. , pousse à la peau, ainsi qu’on le dit vul- 
gairement. En second lieu, tout ce qui tend à relä- 
cher et à épanouir l'organe cutané par une action di- 
recte exercée sur lui par les corps environnans , accroît 
aussi l’action de ces exhalans, comme dans les grandes 
chaleurs de l’été , dans le bain et à la suite de celui- 
ci, dans une étuve , ete. En troisième lieu , dans une 
foule de casla peau augmente sympathiquement d’ac- 
tion. Ici se classent les sueurs de phthisiques dont 
le poumon est la source ; celles de la crainte, qui dé- 
pendent d’un organe épigastrique subitement affecté ; 
celles d’une foule de maladies aiguës, etc. Or dans 
tous ces cas, quelque active que soit la dissolution de 
l'air; la peau sera toujours humide , parce qu'il s’y 
répand plus de fluide que l'air ne peut en dissoudre. 
Ainsi dans les catarrhes du poumon, où plus de sues 
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muqueux pleuvent dans les bronches que l’airne peut 
en emporter , 1l faut absolument qu'il y ait toux et 
expecloralion pour rejeter le superflu. 

20. Il est des cas où l'humidité de la peau ne dé- 
pend que de ce que la dissolution n’est pas suffisante. 
C’est ce qui arrive dans la moiteur du lit où l’air n’est 
pas renouvelé, dans les temps humides, etc. Il n’y a 
pas alors plus de fluide exhalé ; mais le fluide ordinaire 
devientsensible, parce qu'il n’est pasdissous. C’est sous 
ce poini de vue qu’il faut envisager l’action de l’airsur 
l'organe culané qui transpire. Il n’enlève rien dans cet 
organe ; il n’a sur lui aucune-action réelle ; il prend 
seulement ce que ses vaisseaux rejettent. La dissolu- 
tion esl une chose purement accessoire , qui n’est ja- 
mais que consécutive à l’exhalatiou , et qui n’a aucun 
rapport avec elle. Dans ia même journée où la tem- 
pérature n’a point varié, la peau est souvent sèche, 
en moiteur , humide et même mouillée de sueur. St 
l'air agit sur la transpiration, c’est en crispaat ou en 
relâchantles exhalans , et non en dissolvant ce qu’ils 
rejeltent. Si la peau formoit un sac sans ouverture, 
comme les surfaces séreuses, elle transpireroit loin du 
contact de l’air, comme sous ce contact, Pourquoin'y 
arriveroit-il pas en effet ce qui a lieu sur ces surfaces ? 

Si on considère l’action de l’air sur la peau du ca- 
davre, on voit qu'elle y produit deux effets daiffé- 
rens , suivant l’état où celui-ci se trouve. S'il la pé- 
nètre de tous côtés, il la dessèche , et alorselle prend 
une sorte de transparence, comme les organes fibreux, 
à moins que du sang n’y ait été accumulé à l'instant 
de la mort, cas dans lequel elle devient noirâtre ou 
d’un brun foncé. Ainsi desséchée, 1°. elle est ferme et 
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résistante, mais peut se ployer en divers sens sans 
se rompre, comme il arrive à une foule de tissus aussi 
desséchés, tels que le cartilagineux , le musculaire, 
elc. elc. 2°. Elle est beaucoup plus inaltérable que la 
plupartdesautres tissus en état de dessiccation. 3°, Elle 
absorbe moins facilementqu’euxl’humidité, quoique 
cependant , étant un peu long-temps plongée dans 
l’eau , elle reprenne enfin à peu près sa couleur pri- 
mitive et perde sa transparence. 4°. Elle n’exhale 
point une odeur désagréable, comme plusieurs des 
autres tissus. Voilà pourquoi les peaux d'animaux , 
simplement desséchées, servent dans une foule d'arts; 
pourquoi certains peuples barbares en font usage pour 
vétemens , etc. Les aponévroses, les membranes mu- 
queuses, les séreuses et Les fibreuses ne seroient point 
propres à être ainsi employées. C’est encore à cela 
qu'il faut attribuer le peu d’altération de l'extérieur 
des momies , qui n’auroient pu jamais traverser les 
siècles, si un plan charnu, séreux , elc., les eût en- 
tourées. Li 

Lorsque la peau est laissée sur le cadavre , ou ex- 
posée à un air humide , elle se pourrit au lieu de sé- 
cher. Alors elle prend une couleur d’abord terne, 
puis verdâtre, etenfin noirâtre. Elle exhale une fé- 
tidité très-grande , se gonfle et épaissit, parce que les 
gaz qui s’y dégagent remplissent le tissu cellulaire 
de sesaréoles. Un enduit muqueux se répand sur sa 
surface externe, qui se dépouille de l’épiderme. Rien 
de semblable à cet enduit ne se voit sur l’interne, 
Enfin , quand tous les fluides qu’elle contient se sont 
évaporés , il reste un résidu noirâtre, très-différent 
de celui que la combustion laisse après elle, 
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Action de l'Eau. 


Cette action dans l’état de vie, est relative, ou aux 
substances qui se déposent à la Lürfhes de F peau, 
ou au tissu cutané lui-même. ’ 

La sueur dépose sans cesse sur l’épiderme une foule 
de substances dont l'air enlève les principales, maïs 
dont plusieurs peu dissolubles par lui, comme les 
sels par exemple , restent à sa surface , et y adhèrent 
lorsque le frottement ne les emporte pas. Mélées à 
l'humeur onclueuse qui suinte à celte surface , aux 
différentes molécules étrangères que l'air y dépose 
comme par-tout ailleurs , ces substances forment sur 
la peau un enduit qui ne peut, comme la transpi- 
ration, disparoître par dissolution. Or l’eau entraîne 
tout cetenduit; voilà pourquoiles bains sont d’un usage 
vraiment naturel. Tous les quadrupèdes se baïgnent. 
Tousles oïseaux se plongent fréquemment dans l’eau; 
je ne parle pas de ceux dont ce fluide est pour ainsi 
dire l'élément. C’est une loi imposée à toutes les es- 
pèces dont la peau rejette beaucoup de substances au 
dehors. Toutes les races humaines observées jusqu’iei 
se plongent fréquemment dans les fleuves, lesrivières - 
ou les lacs, le long desquels elles font leur séjour. 
Les pays que baucoup d’eau arrose , sont ceux que les 
animaux habitent préférablement. Ils fuient ceux où 
ce fluide manque, où même il n’est qu’en quantité 
suffisante pour leur boisson. Nous dénaturons tout 
dans la société. Dans la nôtre, des classes nombreuses 
n’usent presque jamais du bain : aussi cherchez sur- 
tout dans ces classes-là les maladies cutanées. Nous. 
avons vu que les sucs muqueux, séjournant trop long- 
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temps sur leurs surfaces, lesirritent , les stimulent , et 
y causent diverses affections. Est-il étonnant que le 
résidu de l’exhalation cutanée que l'air n'enlève pas, 
occasionne diverses altérations sur la peau ? L'été, les 
bains sont plus nécessaires, parce que beaucoup d’ex- 
crétions se faisant par la peau, plus de substances s’y 
déposent. En hiver, où tout passe par les urines, la 
surface cutanéese salit moins, et a moins besoin d’êire 
nettoyée. À la suite des grandes maladies où il y a eu 
des évacuations cutanées abondantes, un ou deux baïns 
terminent avantageusement le traitement. Considé- x 
rons donc l’eau comme agissant accessoirement à l'air 
sur la peau , comme enlevant à sa surface les sub- 
stances que le premier ne peut dissoudre, substances 
qui, variant singulièrement comme celles qui com- 
posent l’urine , ont présenté aux chimistes les fluides 
transpiratoires , tantôt alcalins , tantôt acides , souvent 
salés,quelquefois chargés de substances odorantes, etc. 
L'eau est le véhicule général : quand elle s’évapore , 
elle laisse à nu les substances qui ne se volatilisent 
pas comme elle. C’est sous ce rapport que les fric- 
tions sèches sont aussi avantageuses : elles nettoient 
l'extérieur du corps, 

Quant à l’action du bain sur le tissu cutané , nous 
connoissons peu cette action pendant la vie. On dit 
bien en médecine qu'il relâche, qu’il ramollit ce tissu, 
qu'il le détend ; langage vague , auquel aucun sens 
précis n’est attaché , et que sans doute on a emprunté 
du ramollissement que subit la peau des cadavres, 
ou même le cuir tanné , exposé dans l’eau. Le bain 
agit sur les forces vitales de la peau , les exalle ou les 
diminue , ainsi que je le dirai ; mais il laisse son tissu 


682 SYSTEME 


dans le même état : ce n’est que celui de l’épiderme 
qu'il altére , comme nous le verrons. 

Mise en macération\dans l’eau à un degré moyen 
de température , par exemple à celui des caves qui ne 
varie pas , la peau humaine se ramollit , ne se gonfle 
presque point, blanchit sensiblement , reste long- 
temps sans éprouver aucune autre altération , qu'une 
putréfaction infiniment moindre que celle des tissus 
musculaire, glanduleux, muqueux , etc. , soumis 
à la même expérience. Cette putréfaction qui enlève 
l’épiderme paroît beaucoup plus marquée du côté 
de celte membrane : au bout de deux moïs la peau 
n'a encore perdu que très-peu de sa consisiance. 
Elie n’est point pulpeuse,comme le sont à celte époque 
les tendons et les muscles , etc. macérés : elle ne 
commence à se réduire en pulpe fétide qu’au bout 
de lrois ou quatre mois. J’en conserve depuis huit 
mois, qui à encore sa forme primitive, mais qui 
flue sous les doigts dès qu’on la presse un peu. Dans 
l'état demi-putrilagineux , la peau conserve encore 
la faculté de se crisper sous l’action du calorique ; 
elle s’agite en brûlant sur les charbons, ou lorsqu'on 
la plonge dans l’eau bouillante. Une fois réduite envrai 
putrilage , elle a perdu cette propriété. 

Exposé à l’ébullition , le tissu dermoïde lorsqu'il est 
bien isolé du tissu cellulaire , fournit moins d'écume 
que le musculaire , que le glanduleux et le muqueux ; 
il'se rapproche’sous ce rapport des tendons, sans doute 
parce que presque lout gélatineux , il contient peu 
d’albumine. En se racornissant un peu avant que 
l’ébullition ne commence, il se tord sur lui-même, 
el dans cette torsion devient constamment convéxe 
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du côté de l’épiderme , et concave du côté opposé, 
Voici pourquoi : les fibres du corion en se resserrant 
par le racornissement , se pressent les unes contre les 
autres : toutes les aréoles qui existent entre elles 
s’effacent ; or, comme ces aréoles sont très-larges dans 
le second sens, le tissu dermoïde y devient nécessai- 
rement plus étroit ; tandis que dans le premier, les 
aréoles n’existant presque pas , tout étant presque so- 
lide , les fibres ont moins d'espace pour se resserrer, 
elles restent plus longues , et la surface demeure plus 
large. Dans l’état naturel le vide des aréoles , rempli 
par du tissu cellulaire , augmente la largeur de la sur- 
face interne : ce vide ayant alors disparu, cette surface 
est plusétroite. 

À l'instant où cette espèce de torsion arrive à la 
peau, elle se couvre , comme je l’ai dit , d’une infinité 
de phlyctènes remplies de sérosité, et que forme l’épi- 
derme. Comme cette membrane est très-épaisse à la 
plante des pieds et à la paume des mains , elle ne peut 
s’y prêter à leur formation, et on n’y voit rien de sem- 
blable. Cependant en l’enlevant de dessus des pieds 
bouillis , j'ai observé qu’elle contenoit entre ses lames 
beaucoup de petites vésicules , lesquelles étoient peu 
sensibles. Je n’ai point analysé l’eau de ces phlyc- 
tènes ; je présume qu’elle est analogue à celle des 
vésicatoires. Du reste il s’en épanche une plus ou 
moins grande quantité , elles vésicules sont par con- 
séquent plus ou moins grosses , suivant l’état où se 
trouvoit le système capillaire extérieur à l'instant de 
la mort. - 

En se racornissant, la peau devient dure , élas- 
tique , trés-résistante , plus épaisse , mais moins 
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large. Bientôt elle prend une demi-transparence , et 
une couleur jaunâtre , comme les organes fibreux 
bouillis. Alors la dureté qu’elle avoit acquise à l’ins- 
tant du racornissement s’efface peu à peu ; elle se 
ramollit, cède beaucoup de gélatine à l’eau dans 
laquelle elle bouillit, ne diminue cependant point de 
volume , augmente même en épaisseur. Toute espèce 
de fibres , d’aréoles et d'organisation a disparu alors ; 
c’est une masse membraneuse , homogène -en appa- 
rence , demi-transparente et gélatineuse. Dans cet 
état de ramollissement, elle ne perd point l’élasticité - 
qu’elle avoit acquise en se racornissant , comme les 
tüssus muqueux , séreux , cellulaire , etc. La grande 
quantité de gélatine qu’elle renferme , lui conserve 
encore cette propriété. Le moindre mouvement qui 
Jui est communiqué , y excile un tremblement géné- 
ral ,une sorte de vibration de toutes ses parties, exac- 
tement analogue à celle des différentes gelées ani- 
males , prises à demi, et qui vacillent dans le vase au 
moindre choc. 

Enfin l’ébullition continuant toujours , toute la gé- 
latine est presque dissoute , et il ne reste qu'un résidu 
comme membraneux et qui ne disparoît qu'avec une 
extrême difficulté : il faut même très-long-temps à 
l’eau bouillante ordinaire pour réduire la peau à ce 
résidu. Voilà les phénomènes de l’ébullition de la 
peau humaine tels que je les ai strictement observés. 
Les chimistes se sont occupés du tissu dermoide de 
beaucoup d’autres animaux : ilsse sont formé diverses 
idées sur sa nature ; ils y ont admis deux substances, 
l’une fibreuse , l’autre gélatineuse. Je renvoie à leurs 
ouvrages sur çe point , particulièrement aux travaux 
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du cit. Séguin , et à l’ouvrage du cit. Fourcroy ; car 
guin , 6 

. e ’ LA L Lé 

je me dispense en général de rapporter ce qui est dé- 

taillé : ce seroïent des répétitions inutiles. 


Action des Acides, des Alcalis et d'autres 
substances. 


Les acides sulfurique , nitrique et muriatique 
agissent sur la peau avec laquelle on les met en con- 
tact, comme sur toutesles autres substances animales. 
Cependant j'ai remarqué que leur action est beaucoup 
plus lente , surtout du côté de l’épiderme , quoique 
cette membrane ait été préliminairement enlevée. Le 
premier la réduit assez facilement en une pulpe noi- 
râtre ; les seconds l’amènent avee plus de peine à 
l’état pulpeux , même lorsqu'ils sont très-peu affoi- 
blis : l'acide muriatique oxygéné ne produit presque 
point d'effet sur elle. 

Quelques auteurs ont écrit que l’action de la pierre 
à cautère appliquée sur un cadavre , y produit les 
mêmes phénomènes que sur un sujet vivant. J’ai en- 
veloppé dans un morceau de peau , comme dans un 
nouet , plusieurs fragmens de cette substance , de 
manière qu’ils étoient en contact avec l’épiderme : 
au bout d’un jour ils se trouvoient réduits en une 
espèce de bouillie d’un rouge jaunâtre , par l'humi- 
dité qu’ils avoient absorbée. Crispé et resserré , le 
tissu dermoide n’avoit point été percé ; il ne parois- 
soit pas même endommagé à l’extérieur. En général 
l’action des alcalis parot êlre toute différente pen- 
dant l’état de vie, et même suivant les degrés divers 
de vitalité leur action varie. On sait qu’on brüle plus 
dificilement les chairs flasques et fongueuses que les 
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chairs rouges et vives. Il en est de même des acides. 
Jamais, pendant la vie, ils ne produiseut rien d’ana - 
logue à cette pulpe de couleur différente suivant ceux 
qu’on emploie, qui esl toujours après la mort le résul- 
tat de leur action. 

On sait qu'une lessive alcaline, mise en contact avec 
la peau , produit une espèce de tact onctueux et glis- 
sant , qui lient sans doute à la combinaison de l’alcali 
avec l’enduit huileux de la peau , d’où résulte une es- 
pèce de savon. 

Je ne parlerai pas de la tendance du derme à se 
combiner avec le Lannin , ni des phénomènes de cette 
combinaison : je ne pourrois que répéler ce qu’on a 
dit sur ce point. Je remarquerai seulement qu'il seroit 
très-important d'essayer le tannage des larges aponé- 
vroses sous-cutanées, dont le tissu essentiellement gé- 
latineux a beaucoup d’analogie avec celui du derme, 
et qui per leur étendue et leur finesse , pourroient 
servir peut-être à des usages auxquels le tissu der- 
moide tanné est moins propre. On sait que la peau 
tannée n’est plus ce qu’elle étoit dans l’état naturel, 
et que la substance dont elle est alors pénéute lui 
donne une consistance artificielle. Si beaucoup de tan- 
nin a été combiné avec elle , elle a perdu entièrement 
la faculté de se racornir, elle est cassante ; tandis que, 
si peu de cette substance lui a été ajouté , elle con- 
serve en partie et sa souplesse et la propriétédese cris- 
per sous l’action du calorique. Je compare la peau 
tannée à l’os pénétré de son phosphate calcaire, et celle 
qui ne Pest pas, au parenchyme cartilagineux que les 
acides ont privé de ce phosphate. 


DERMOIDE. 657 


IL. Parties communes à l'Organisation du Sys- 
tème dermoide. 


Tissu cellulaire. 


Tout le derme est pénétré d’une grande quantité 
de ce tissu. Voici comment il s’y comporte : de 
l'extérieur de la couche cellulaire sous-cutanée :se 
détachent une infinité de prolongemens qui pénètrent 
les aréoles contiguës du corion, s’introduisent ensuite 
dans celles qui sont plus extérieures , et enfin se ter- 
minent aux pores nombreux qui transmeltent au de- 
hors les vaisseaux , les nerfs et les poils, lesquels ont 
préliminairement traversé ce tissu cellulaire. On peut 
donc concevoir le corion comme une espèce d’é- 
ponge, dont les aréoles représentent Îes interstices, 
et que le tissu cellulaire pénètre de toute part; en 
sorte que s’il était possible d'isoler par la dissection 
ces aréoles du tissu cellulaire , et des organes qui sy 
trouvent plongés,on aurait une espèce de crible percé 
en tous sens. L'art ne peut ÿ parvenir qu'avec peine 
à cause de la finesse des parties ; mais ce que ne fait 
pas la dissection, la nature l’opère souvent. Dans 
les furoncles, j'ai observé que tout ce qui remplit les 
intervalles des fibres dermoides, disparoît par la sup= 
puration , et que ces fibres, écartées d’ailleurs par le 
gonflement des parties, présentent véritablement l’es- 
pèce de crible dont je viens de parler, quand on les 
a lavées du fluide qui les humecte. Le furoncie diffère 
en effet d’une foule d’autres éruptions cutanées , en 
ce qu'il attaque le tissu cellulaire, des aréoles du 
Corion, tandis qu’elles n’ont leur siége, comme je 
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653 S'É SÉTARAMEE 

J'ai dit, que sur le corps réticulaire. Je ne connois 
aucune affectiop aigue qui attaque le corion lui- 
même ; toutes ont leur siége ou à sa surface , ou dans 
le tissu cellulaire de ses aréoles. Sa texture dense et 
serrée semble , comme celle des aponévroses, ne pou- 
voir s’altérer qu’à la longue. Dans l’éléphantiasis j'ai 
vu cette texture manifestement désorganisée. 

Le cit. Thillaye m'a montré des portions de peau 
extraites d’un cimetière , où toul ce qui remplissoit 
les aréoles dermoidesavoit disparu , et où ces aréoles et 
leurs fibres desséchéés formoient une véritable éponge 
membraneuse où on voyoit par-tout le jour. Il étoit ar- 
rivé dans ce cas l’inverse de ce qu’on observe dans nos 
macéralions prolongées, où le tissu cellulaire grais- 
seux changé en une substance blanchätre et solide, 
garde , comme je l'ai dit, la forme des aréoles qu'il 
remplissoit, tandis que les fibres dermoiïdes réduites 
à l’état pulpeux , s’enlèvent facilement. Dans le pre- 
mier cas c’est le moule seul qui est resté; dans le se- 
cond c’est la substance qui y est contenue. 

Dans les leucophlegmaties prolongées, la sérosité 
sous-cutanée s’inhiltre peu à peu par les prolongemens 
cellulaires des aréoles du derme, écarte leurs fibres, 
agrandit ces aréoles par conséquent , et pénètre quel- 
quefois jusqu’à l’épiderme qu'elle fait rompre en 
divers endroits, et par les crevasses duquel elle 
s'échappe. Dans ce cas, il n’y a pas résolution de 
la peau en tissu cellulaire, comme an le dit, mais 
écartement des fibres dermoides, qui restent toujours, 

Je ne présume pas que le tissu cellulaire du corion 
se prolonge jusqu’à sa surface externe, sous lépi- 
derme ; car quand celui-ci a été enlevé , il ne se 
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forme point de bourgeonscharaus : or, dans toutes les 
parties où se trouve du tissu cellulaire, il y a production 
de ces bourgeons, quand ellessont mises à découvert. 


Vaisseaux sanguins. 


Les artères rampant dans le tissu cellulaire sous- 
cutané , fournissent une infinité de pelites branches 
qui s ai roduisent avec les paquets cellulaires dans les 
aréoles dermoides les plus internes, se glissent en- 
suite dans celles qui sont voisines, se rapprochent en 
serpentant et en s’anastomosant mille fois entre elles 
à travers les aréoles de la surface externe du corion, 
passent enfin à travers les pores de cette surface , et 
viennent donner naissance à ce réseau capillaire ex- 
térieur dont nous avons parlé à l’article du corps 
réticulaire , et où dans l’état ordinaire très-peu de 
sang rouge parvient. Dans ce trajet à travers les 
aréoles dermoides , peu d’artérioles s'arrêtent dans 
les fibres du corion lui-même, comme les injec= 
tions fines le prouvent. Ces fibres ressemblent sous 
ce rapport à celles des aponévroses que beaucoup de 
vaisseaux traversent, mais qui en ont peu apparle- 
nant à leur tissü propre. 

Les veines suivent à peu près le mouvement des 
arlères , mais dans un sens inverse, Après avoir tra- 
versé les aréoles dermoides et le tissu cellulaire qui 
les remplit , elles viennent se rendre dans de gros 
troncs sous-cutanés, qui parcourent un long trajet, 
forment , comme nous l'avons vu, un système tota= 
lement Poe par sa position de ra des artères , 
et se dessinent souvent à travers les tégumens. . 
sensibles dans l’état naturel, les ramifications vei- 
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neuses des aréoles se dilatent considérablement dans 
les tumeurs cancéreuses subjacentes , et font paroître 
la peau qui recouvre ces tumeurs comme vergetée de 
lignes bleuâtres, qui grossissent loujours à mesure 
que la tumeur augmente. Toutes les fois qu'il y « 
distension considérable de l’organe cutané par un 
anévrisme , par la grossesse , par l’hydropisie , ete. , 
cette dilatation arrive aussi, pourvu cependant que 
la cause de la distension suive une marche chronique; 
car jamais on ne voit rien de semblable dans les af- 
fections aiguës, quelque boursoufflement qui sur- 
vienne , comme dans les tuméfactions consécutives 
aux fractures , aux luxalions compliquées ,etc. 

Tout le sang noir formé dans la peau se rend dans 
le système veineux général : aucune portion n’appar= 
üent à l'abdominal. s 

Vers. 

Leur distribution est à peu près la même que celle 
des vaisseaux sanguins. Beaucoup de branches assez 
considérables, comme diverses divisions du museulo- 
cutané, du cutané interne , des lombaires , des saphè- 
nes, du tibial antérieur, des interçogtaux , des cervi- 
caux, elc., forment une espèce de système nerveux 
sous-cutané, d’où partent toutes les branches qui pé- 
nètrent dans le derme. Ces branches, en traversant 
les aréoles dermoïdes avec les artères et les veines, 
paroissent s’anastomoser souvent ensemble , passent 
À travers les pores qui terminent les aréoles à l’intés 
rieur, et sans doute viennent former Îles papilles. 
Remarquez même qu'à la main où les papilles sont 
très-sensibles, il y a, à proportion de la surface, 
bieu plus de nerfs sous-cutanés que par-toul ailleurs, 
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Absorbans. 


Une très-grande quantité d’absorbans rampe au- 
dessous de la peau : c’est même en cet endroit qu’on 
peut le plus facilement les étudier. Toutes les veines 
en sont entourées : divers faisceaux s’observent dans 
leurs iutervalles ; en sorte qu’un plan d’absorbans, 
disposé en forme de couche continue , semble sépä- 
rer , dans les membres , l’aponévrose et la peau. Il 
est hors de doute que l’origine de la plupart de ces 
vaisseaux existe dans le corion , qu'ils rapportent 
dans le sang et la graisse , et la lymphe cellulaire de 
ses aréoles , et la matière nutritive de ses fibres. 
Mais un ordre particulier de branches s’ouvre-t-il à 
la surface de l’épiderme pour absorber en certains 
cas les substances étrangères ? Cette question ne peut 
être résolue par l’inspection anatomique. Mais voici 
diverses considérations qui me paroissent jeter sur 
elle un grand jour. 

1°. Les absorbans sous-cutanés , visibles par les in- 
jections , sont proportionnellement trop nombreux 
pour rapporter seulement la graisse et sérosité des 
parties voisines. 

20. 1l est une foule de médicamens qui paroïssent 
être visiblement absorbés : tels sont le mercure dans 
la maladie vénérienne, diverses substances purgatives, 
émétiques , fébrifuges même , comme le quinquina, 
qui » appliqués en friction , ont produit leurs effeis 
aussi bien que s’ils avoient été introduits par estomac, 
les cantharides qui portent souvent au rein , quand 
on en emploie la teinture en liniment, les substances 
narcotiques qui occasionnent quelquefois une pesan- 
teur de lêle el un assoupissement quand elles ont été 
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appliquées extérieurement , etc. Ces différens effets 
sont extrêmement connus , el une foule d’auteurs en 
cite des exemples. 

3°. On connoîït l’absorption des différens virus , de 
Ja rage, de Ja variole , du venin de la vipère , etc., 
absorption qui se fait , il est vrai, rarement sur l’é- 
piderme resté intact , mais qui a lieu constamment 
quand , celui-ci étant soulevé, la matière se trouve 
placée sur le réseau capillaire ex térieur dont nous 
avons parlé. Je remarque même que les divers genres 
d’inoculation de la variole , de la vaceine, ete., prou- 
vent manifestement et l’existence et l’importance de 
ce réseau , auquel jusqu'ici on n’a pas fait assez d’at- 
tention. Il est beaucoup de principes contagieux qui 
s'absorbent à travers l’epiderme : tels sont celui de 
la peste que-les vêtemens communiquent , ceux de 
différentes fièvres pestilentielles qui pénètrent par 
la peau plus que par la respiration. Je crois qu’on peut 
diviser , ainsi qu'il suit, les absorptions cutanées 
d’où naissent les maladies : 


x 10, local, comme la gale , les 


dartres , la teigne , etc., etc. ; 
1°. Absorptions qui’se font à 


travers l’épiderme, et qui 
produisent un effet 


29, général, comme les maladies 
pestilentielles , les fièvres putri— 

» * 
des gagnées dans un séjour mal- 


sain , etc. , etc. 
L 


uw, local, comme la vaccine, la 
variole , etc., etc ; 
2°. Absorptions qui ne se font 
x, genéral, comme la rage, le 


qu’en soulevantil’éjiderme, s nr: 
" venin de la vipère , la coupure 
P ; P 


. } * At . 2 l à 
et d’où naît un-effet avec des instrumens imprégnés 


de matière putride, etc., etc. 
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On voit dans ce tableau les absorbans chargés des 
substances nuisibles, tantôt ne les point transmeltre 
au-delà de la partie , tantôt les porter dans le sang, 
qui lui-même les porte aux différens organes de l’éco- 
nomie. Quelques auteurs ont cru que dansles cas où les 
effets de l'absorption deviennent généraux , il y a plu- 
tôt action nerveuse et phénomènes sympathiques,que 
transmission d’une matière nuisible dansle torrent cir- 
culatoire , que par conséquent les solides jouent un 
rôle presque exclusif dans ces maladies. Mais pour 
lever tout doute sur ce point, il suffit d'observer, 
1°. que, dans l’absorption de beaucoup de substances 
contagieuses , par exemple lors de la piqûre du doigt 
avec un scapel imprégné de substances putrides, on 
sent une douleur, qu’il y a même une rougeur tout le 
long du trajet des absorbans du bras, et queles glandes 
axillaires se gonflent ensuite ; 2°. qu’en transfusant 
dans les veines la plupart des substances qu’on appli- 
que en frictions, on produit des effets analogues à 
ceux qui ont lieu dans ces frictions. Ainsi transfusés 
ou absorbés , les purgatif et les émétiques attaquent 
également , les uns les intestins, les autres l'estomac. 
Il me semble qu’on n’a point assez tiré parti des 
nombreuses expériences faites dans le siècle passé sur 
les transfusions, En comparant leur effet à celui qui 
a lieu sur l’organe cutané, je crois qu’il est impossible 
de ne pas admettre un principe morbifique dans le 
sang , lors des maladies contagieuses. 
5°. Après l’usage du mercure pris en frietions, les 
émanations de ce métal, qui se lrouvent dans les 
fluides animaux , agissent évidemment sur l'argent 
qu’on place dans la bouche , le rectum , ele. Je suis 
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persuadé même que le sang qui dans l’état naturel 
exerce sur ce métal très-peu d'action, l’altéreroit alors. 
Les accoucheurs savent que les eaux de l’amnios 
des femmes qui ont fait usage des frictions merecu- 
rielles présentent le même phénomène. 

4°. Plusieurs substances non médicamenteuses 
peuvent être lransmises dans le sang par l’absgrption 
cutanée. L'eau paroït y entrer par la, dans la rapide 
production de certaines hydropisies , dans certains 
cas rapportés par des voyageurs qui, manquan! d’eau 
douce sur la mer, ont en partie étanché leur soif en 
s'enlourant de linges mouillés, etc. Quand on im- 
prègne ses vêtemens d'huile de térébenthine , les uri- 
nes prennent bientôt une odeur qu’elles ne doivent 
qu'aux principes transmis dans le sang par lPabsorp- 
tion. Plusieurs physiciens estimables assurent avoir 
augmenté de ne après la promenade du matin. 

J'ai observé qu’à la suite du séjour des amphithéà- 
tres , les vents prennent fréquemment une odeur exac- 
tement analogue à celle qu’exhalent les cadavres en 
putréfaction. Or, voici comment je me suis assuré 
que c’est la peau, autant que le poumon, qui absorbe 
alors les molécules odorantes-J’ai bouché mes narines, 
et j'ai adapté à ma bouche un tuyau un peu long qui, 
traversant la fenêtre , me servoit à respirer l’air ex- 
térieur. Eh bien ! mes vents, après une heure de 
séjour dans une petite salle de dissection , à côté de 
deux cadavres trés-fétides, ont présenté une odeur 
à peu près semblable à la leur. Jai observé aussi 
qu’en touchant long-temps les matières fétides , les 
vents se pénètrent bien plus d’odeur , qu'en séjour- 
nant seulement dans un air chargé d’exhalaisons 
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cadavéreuses. Done les absorbans portent d’abord ces 
exhalaisons dans le sang , qui les transmet ensuite au 
dehors par la surface muqueuse des intestins. Ainsi 
quand l'urine est absorbée , la salive, les sucs mu- 
queux , etc. présentent une odeur urineuse. 

Je pourrois accumuler une foule d’autres preuves de 
Vabsorption cutanée ; mais je n’ai choisi que les prin- 
cipales. On en cite beaucoup d’autres: Haller en parti- 
culier, auquel je renvoie, en a multiplié les exemples, 

Je remarque cependant que les absorptions cuta- 
nées porteñt un caractère d'irrégularité remarquable; 
que sous la même influence apparente , tantôt elles 
oût lieu , et tantôt elles manquent. C’est ainsi que le 
plus souvent , on n’absorbe rien dans le bain , qu’on 
laisse ou qu’on gagne les contagions , que la vaccine 
prend ou ne prend pas , que l’inoculation variolique 
est aussi souvent incertaine , etc. Nous ne nous en 
étonnons pas. Il faut un degré déterminé de sensibi- 
lité dans la peau pour l'absorption de telle ou telle 
substance : ‘au-dessus ou au-dessous de ce degré, les 
absorbans repoussent cette substauce. Ainsi , dans le 
tube ïntestinal , si vous exaltez, par un purgatif, le 
degré de sensibilité ordinaire des absorbanslactés,aus- 
sitôt ils cessent momentanément de prendre les bois- 
sons , le chyle , etc., et tout passe par l'anus. Or, mille 
causes agissent sans cesse sur la peau; mille irritans tour 
à tour appliqués sur elle , font à chaque instant varier 
le degré de sa sensibilité organique, l’augmentent, la 
diminuent , et la sortent de celui nécessaire à l’ab- 
sorption. Est-il étonnant d’après cela que cette fonc- 
tion y présente tant de variétés ? Plusieurs physiciens 
modernes ont produit beaucoup de faits négatifs con- 
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tre elle. Que prouvent ces faits ? les variétés de sen= 
sibilité que j'indique ; mais ils ne détruisent point la 
somme des faits positifs généralement avoués , et dont 
l’ensemble forme une masse de preuves à laquelle on 
ne peutrien opposer. Ainsi avOns-nous vu les surfaces 
muqueuses variables dans leurs forces vitales à cause. 
de la variété de leurs excitans , varier aussi dans leu 
absorption. Si dans les A ra séreuses, dans 
le tissu cellulaire , dans le travail nutritif des organes, 
celte fonction est constante , c’est que, constamment 
en contact avec les mêmescorps, les surfaces où elle 
s'opère ont un degré constant de sensibilité orga- 
nique. 

Beaucoup de faits, relatifs surtont aux contagions, 
paroiïssent prouver que l’état de foiblesse est favorable 
à l'absorption cutanée. 1°. Les enfans et les femmes 
absorbent plus facilement que les hommes forts et 
vigoureux. 2°. Plusieurs médecins ont observé que 
la nuit où l’organe cutané est en rémittence sous un 
rapport , vu qu’il n’est pas stimulé par les objets ex- 
térieurs , on gagne plus facilement les maladies con- 
tagieuses. 5°. J'ai remarqué que la plupart des élèves 
qui sont tombés malades pendant mes dissections , 
avoient emporté dans leurs chambres des morceaux 
de cadavres, dont les émanations avoient pu les at- 
teindre pendant le sommeil. 4°. On sait que les pra- 
ticiens recommandeni de ne pas s’exposer aux miasmes 


contagieux pendant la faim où les forces languissent, 
à cause de la vacuité de l’estomac. 


Exlhaälans. 


Le système capillaire extérieur qui entoure le co- 
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rion et embrasse les papilles, paroît étre l’origine de 
ces vaisseaux , comme il est la terminaison des artères 
des aréoles dermoiïdes. Les exhalans y prennent leur 
fluide , qu'ils rejettent au-dehors sur l’épiderme, On 
n’a aucune donnée anatomique sur leur forme , leur 
longueur, leur trajet et leur direction ; mais leur exis- 
tence est irrévocablement prouvée , 1°, par les injec- 
tions qui quelquefois ont plus de toute la surface cu- 
tanée ; 20. par l’exhalation sanguine qui a lieu dans 
certaines maladies où l’on sue véritablement Le sang ; 
3°, par la sueur naturelle et la transpiration, qui ne 
peuvent évidemment avoir d’autres agens, quoique 
quelques auteurs aient admis de préteudues glandes 
pour séparer ces fluides. 

On a fait une infinité de calculs pour savoir la 
qu'antité de fluide que versent habituellement les 
exhalans cutanés. On est effrayé quand on lit le ré 
sultat des travaux d’une foule de physiciens sur ce 
point, quand on parcourt Les calculs prodigieusement 
“auliipliés de Dodard , de Sanctorius, de Keil , de 
Robinson , de Rye , etc. À quoi ont abouti tous ces 
calculs, pour lesquels la vie d’un seul homme eût 
été peut-être insuffisante ? À nous prouver que quand 
on part d’un principe faux , loute la chaîne des con- 
séquences qu'on en tire est elle-même fausse, quoi- 
que ces conséqueuces soient rigoureusement déduites 
les unes des autres. En effet , la plupart agpces phy- 
siciens ont considéré la peau comme une espèce de 
fontaine à tubes capillaires et multipliés, rejetant tou- 
jours dans le même tem ps la même quantité de fluides, 
el pouvant par conséquent êlre soumise , comme les 
capillaires inertes qui versent des fluides, à des pro= 
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portions , à des calculs de quantité. Mais les résultats 
de ces calculs ont bientôt prouvé combien leurs au- 
teurs s'éloient mépris. Lisez ces résultats, et vous 
verrez qu'aucun ne s’accorde, que des différences sou- 
vent très- grandes les distinguent. Faut-il s’en étonner? 
Mille causes à chaque i instant font varier la transpira- 
tion. Le tempérament , l'exercice, le repos, la diges< 
tion , le sommeil , la veille , les passions , etc. , aug- 
mentent ou diminuent l’action des exhalans cutanés. 
Je ne parle pas de la différence des climats , des sai- 
sons , etc., qui est bien plus réelle encore. 

On a voulu savoir, même dans ces derniers temps, 
ce qui appartient à l’urine , à la transpiration , à la 
perspiration pulmonaire et aux excrémens, caiculer 
le rapport qui existe entre les quantités des sub- 
stances rejetées par ces quatre voies : inuliles recher- 
ches. On obtiendroit par elles quelques résultats pour 
un homme , que ces résultats ne seroïent point appli- 
cables aux autres. Aussi voyez si on a pu jamais faire 
une seule application solide à la physiologie ou à la 
pathoïogie, detous ces immenses travaux sur la trans- 
piration. Que diriez-vous d’un homme qui, pendant 
les jours d’équinoxe, où l’état de l'atmosphère change 
d’une minute à l’autre , voudroit établir des propor- 
tions. entre les quantités de pluie qui tombent pen- 
dant chaque quart d'heure , ou bien d’un homme . 
qui chercheroit à établir des rapports entre les quan- 
Lités de fluides qui se vaporisent dans des temps dé- 
terminés , à la surface d’un vase sous lequel on fait 
varier à tout instant l'intensité du feu qui chauffe l’eau? 
Eh bien ! la comparaison est exacte. On pourra bien 
dire en général , au hout d’un temps donné , contbien 


DERMOIDE. | 699 


de livres de substances sortent à peu près du corps, et 
encore cela varie pour chaque homme. Mais vouloir 
dire d’une manière générale ce que , dans celte quan- 
tité commune , les urines, la transpiration fournissent 
isolément, c’est prouver qu’on ne connoît nullement 
la nature des forces vitales. ; 

Nous avons déjà observé que toutes nos connois= 
sances sur les variétés de transpiration , se réduisent à 
quelques données générales ; que, par exemple, dans 
les saisons et les climats froids , c’est principalement 
par les émoncloires intérieurs que sortent les résidus 
nulrilifs et digestifs , tandis que dans les climats et 
lessaisons chaudes, c’est l'organe cutané quiles rejette 
principalement. 

La peau d’une part , le rein et la surface pulmo- 
naire d’autrepart, sont donc, sous ce rapport, dans une 
activité constamment inverse.Les médecins connois- 
sent très-bien cette différence pour l'urine et la sueur ; 
ils savent que quand l’une augmente, l’autre diminue; 
que dans l’hiver l'urine est très-chargée de principes, 
et qu’en été la transpiration prend une saveur salée et 
d’autres caractères particuliers qu’elle doit à des sub- 
stances qui lui sont étrangères dans la première saison. 
Mais ils n’ont pas si bien cherché le rapport de la 
transpiration avec la sueur; cela m'a déterminé à 
quelques expériences que voici. , 

J'ai voulu connoïlre quel est pendant l'été , où l’on 
transpire beaucoup , et où tous les principes hétéro- 
gènes sortent par conséquent par la peau , l’état de 
l'humeur perspiratoire. Pour obtenir cette humeur 
qui s’exhale en vapeur insensible , j’ai plongé une 
bouteille vide et bien propre au milieu d’un seau 
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rempli de glace et de muriate de soude , etai long- 
Lemps respiré dedans avec la précaution de ne point 
y laisser tomber de salive. Les paroïs refroidies par 
la glace extérieure , ont fait condenser en petits gla- 
çons la vapeur de mon haleine , à la surface interne 
du vase. Quand j'en ai eu une certaine quantité , j'ai 
reliré celui-c1; puis en le plongeant dans l’eau tiède, 
j'ai tout de suite fait fondre mes glaçons, et j'ai eu en 
état liquide ma respiration qui étoit précédemment 
en vapeur. Or j'ai été frappé dans cette expérience 
de deux choses’, 1°. de la petité quantite de fluide 
que j'ai pu obtenir, malgré que j'aie respiré pendant 
une heure , et que j'aie fait ensuite respirer deux 
hommes , chacun aussi une heure consécutive ; 2°. de 
ce que la plupart des réactifs n’ont eu aucune action 
sur ce fluide. Les acides nitrique , sulfurique et mu- 
riatique , la pierre à cautère , l'alcool, n’y ont produit 
aucun effet par leur mélange. En en faisant évaporer 
une petite quantité sur la concavité d’un verre de 
montre , aucun résidu n’est resté ; mis dans une cuil- 
ler sur la flamme d’une bougie , il n’a éprouvé , par 
le calorique, aucune altération, En un mot, j'ai été 
tenté presque de croire que ce n'éloit que de l’eau. 
J'avoue cependant que cet essai à besoin d’être répété 
avec soin. 

Le peu de fluide obtenu ma fait croir eque la forme 
du vase étoit peu favorable, parce qu'il n offroit pas 
assez de surface , et que la vapeur du poumon étoil 
en masse trop peu divisée. J'ai donc Pre le cylindre 
en spirale d'un petit alambic que j'ai entouré de 
glace dans un seau ; j'ai fait repirer un homme à 
travers, et j'ai eu en effet plus de fluide, mais infni- 
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ment moins cependant que je ne m’y serois attendu, 
d’après le nuage considérable qui sort en hiver par la 
respiration. En une heure, il ne s’est condensé que 
deux onces de fluide , que j'ai pesé comparativement 
avec de l’eau , et où j'ai trouvé, avec le même vo- 
lume , un petit excès de pesanteur sur celle-ci, preuve 
de quelques principes mêlés à sa portion aqueuse, et 
que je ne connois pas. 

Je suis persuadé qu’en hiver j’aurois eu beaucoup 
plus de vapeurs condensées : l'inspection d’un animal 
qui respire , le prouve même , comme je viens de le 
dire. Je suis persuadé aussi que, comme l’urine, l’hu= 
meur perspiratoire est alors chargée de principes qui, 

pendant l'été, passoient par la peau , quoique ce 
pendant je n’aie aucune donnée expérimentale sur cé 
point essentiel, que je me propose d’éclaircir l’hiver 
prochain. Je crois même que beaucoup de rhumes 
dépendent de là. En effet , plusieurs de ces principes 
rejetés par la surface muqueuse des bronches, ne 
pouvant étre dissous par l'air, comme l’estleur véhicule 
aqueux , stagnent sur celte surface , l’irritent et pro= 
voquent la toux qui les chasse au dehors. Sous ce 
rapport, nous toussons beaucoup en hiver, comme 
nous avons souvent besoin de‘nous baigner en été 
où les substances salines qui s’amassent sur la peau 
par l’exhalation qui s’y fait , ne peuvent être vapori- 
sées par l'air. Voilà aussi comment dans une foule 
d’affections du poumon , où les glandes muqueuses 
etles exhalans bronchiques n’augmentent pas en quan- 
Utéle fluide qu'ils versent habituellement , maïs seu- 
lement séparent avec lui , à cause de leur changement 
de sensibilité organique , des substances que l’air ne 
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peut dissoudre ; voilà, dis-je, comment dans ces af- 
fections il y a une toux habituelle ; car , comme je 
l'ai dit, dès qu'une substance séjourne un peu long- 
temps sur le système muqueux , elle lirrite ; et il fait 
effort pour s’en débarrasser, Je crois que voilà un 
aperçu qui peul éclairer la cause de plusieurs toux , 
qu'on regarde comme nerveuses , à cause du peu de 
quaulilé d’expectoration , etqui ne sont autre chose 
qu'un moyen qu'emploie la nature pour suppléérau 
défaut de vaporisation de l'air. 

Je crois que les physiologistes n’ont point fait assez 
d'attention , soit sur les bronches, soit sur la peau, à 
la partie qui peut être vaporisée , et à celle qui ne 
peut pas l'être. Certains animaux paroissent plus re- 
jeter que nous de ces principes non vaporisables ; 
voilà pourquoi on est obligé d’étriller chaque jour 
les chevaux et même de les baigner souvent, pour 
neltoyer leur peau que air laisseroit sale. Les cit. 
Fourcroy et Vauquelin ont remarqué que jamaisil n'y 
a de phosphate calcaire dans les urines de ces ani- 
maux : Celle substance paroît passer par la sueur , et 
se cristalliser à la surface de la peau , où elle s’enlève 
par le frottement et par l'eau. Je ne conçois guére com- 
mentlés poils peuvent en être les émonctoires ; ïl 
me semble plus naturel de penser’, par analogie , que 
c’est par la sueur qu’elle s'échappe. Je présume que 
la pluie , dans l’état naturel , est aussi nécessaire aux 
animaux qu'aux plantes. Les premiers ne la fuient 
point; plusieurs s’y exposent même ; elle fait sur eux 
l'office du bain ; elle enlève les particules salines que 
l'air n’a pas dissoules ; elle lave la peau. 

Les exhalans cutanés ne paroïssent pas être par-tout 
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également sbondans. La face, [a poitrine, en con- 
tiennent beaucoup; on sue facilement dans ces en- 
droits. Au dos, aux membres, il y en a moins. Il est 
rare qu’on sue à la paume des mains el à la plante des 
pieds. Au reste cela varie singulièrement, suivant les 
différens individus. Je connois deux sœurs, nées d’une 
famille où la phthisie est fréquente, qui ont cependant 
la poitrine très-bien conformée,chez qui jamaisaucun 
signe d'affection des poumons ne s’est manifesté , et 
qui , dès qu’elles ont chaud , suent uniquement de la 
poitrine. On sait que chez les uns c’est la face, chez 
d’autres le crâne , où la sueur est le plus habituelle. 
Les nerfs ont-ils quelque influence sur l’exbalation 
cutanée ? Dans une foule de paralysies, on sue du côté 
malade comme du côté sain. Jai traité, il y a deux 
mois, à l'Hôtel--Dieu , un homme qui, à la suite 
d’une apoplexie , eut une hémiplégie où toute la 
moitié gauche du corps étoit exactement immobile, 
et qui cependant ne suoil que de ce côté , au point 
qu'on voyoit une trace de démarcation sensible tout 
le long de la ligne médiane. D’un côté la peau étoit 
sèche , de l’autre elle étoit très-humide. Je sais qu’on 
rapporle des exemples où des phénomènes opposés 
ont eu lieu; mais ils ne détruisent pas l’observation 
habituelle où une sueur égale se répand , et sur le 
côté sain, el sur le malade. D'ailleurs, qui ne sait que 
l'action nerveuse étant anéantie dans un membre 
paralyüique, Île vésicaloire y prend comme à l'or 
dinaire ? Est-ce quelles convulsions, où l’action ner« 
veuse est si exaltée, augmentent l’exhalation cutanée ? 
Les états de sensibilité extrême, où tous les nerfs 
cutanés sont si susceptibles de recevoir toutes les 
ra 45 
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impressions , onl-ils la moindre influence connue sur 
la sueur? Avouons donc que dans l’exhalation cu- 
tanée , comme dansla sécrétion, nous ne connois- 
sons nullement la nature de l'influence nerveuse , si 
elle existe. 


Glandes sébacees. 


Outre la transpiration insensible et la sueur , qui 
sontrejetées par la peau, cet organe est habituellement 
lubrilié par une humeur huileuse, qui fait qu’en 
sortant du bain, l’eau avec laquelle elle ne s’unit 
point se ramasse en goutlelettes sur le corps, qui 
graisse le linge lorsqu'il reste long-temps appliqué 
sur la peau, qui, invisquant la poussière suspendue 
dans l'air extérieur, la fait séjourner sur la peau, et 
qui retient une foule de substances étrangères venant 
du dehors ou du dedans avec la sueur. 

Cette humeur est en général beaucoup plus abon- 
dante chez les nègres, dont la peau est désagréable à 
cause de cela, que chez les nations européennes où 
elle abonde surtout dans les endroits pourvus de 
poils, au crâne spécialement. Pour peu qu'ils soient 
Jaissés sans apprêts, les cheveux deviennent gras, 
onctueux et reluisans ; il semble même que celte 
abondance de sue huileux est destinée à entretenir 
leur souplesse. Aussi l’art imite-t-il la nature dans 
leur préparation, et des substances grasses entrent 
presque toujours dans les apprêts de la toilette. Il 
paroî que dans les autres parties où il y a des poils, 
moins de ce fluide se rencontre. Il suiote en très- 
petite quantité de la plante des pieds et de la paume 
des mains, sans doute à cause de lépaisseur de 
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l’'épiderme. Quand on lave ces dernières , l’eau se va- 
masse en goultelettes du côté de leur face dorsale , et 
non du côté de la palmaire, qui s’humecte sans peine 
el uniformément; jamais ilne s’en dépose à la surface 
des ongles. Cette huile cutanée, retenue en certains 
endroits , comme sous l’aisselle , au périnée , dans les 
replis du scrotum , etc., s’y mêle avec certains prin- 
cipes de la transpiration ; et exhale souvent une féti- 
dité presque insupportable. 

Cette humeur huileuse, dont on connoît peu la na- 
ture, n’est point, comme la transpiration ou comine 
la graisse, exposée à des añgmentations ou à des di- 
minulions sensibles ; on la trouve toujours à peu 
prés dans la même proportion. Elle paroît entretenir 
la souplesse de la peau , en l’empêchant de se gercer. 
Les anciens vouloient sans doute imiter son action 
pour toute la peau, comme nous imitons par la pom- 
made ses fonctions relatives aux cheveux , en faisant 
sur le corps des ogctions huileuses. On sait que cet 
usage étoit très en vogue chez les Romains, 

D'où vient l'huile cutanée ? Elle peut être fournie 
par rois sources, 1°, par lranssudation, 2°, par sé- 
érétion , 3°. par exhalation. 

Quelques-uns ont pensé que la graisse sous-cutanée 
suintoil à travers les pores pour se former; mais le 
scrolum , qui n'a point de cette graisse , est une des 
parties les plus huileuses. La peau du crâne , qui 
l'est au plus haut degré, n’est presque pas graisseuse. 
Celle des joues , qui au contraire recouvre beaucoup 
de graisse, n’est presque pas lubrifiée, ete. Dans la 
maigreur souvent la peau est aussi onclueuse que dans 
l’embonpoint, ce qui n’a pas toujours lieu cependant. 
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Enfin dans toutes les autres fonctions, la transsuda= 
tion physique est évidemment prouvée nuile : exis= 
teroil-elle donc ici isolément ? 

Ceux qui admettent la sécrétion de l’huile cutanée 
(et c’est le plus grand nombre }, en placent la source 
dans de petites glandes qu’ils nomment sébacées , et 
qu'ils disent par-tout répandues sous la peau. On voit 
bien quelques petits turbercules sur la convexité de 
l'oreille , sur le nez , elc.; maïs, dans la plupart des 
autres parties , il'est impossible de rien distinguer ; 
on aperçoit seulement les petites éminences dont j'ai 
parlé, et qui forment la peau rugueuse : or elles n’ont 
rien de commun avec ces glandes, dont je ne nie pas 
l'existence, mais que j'avoue avoir inutilement cher- 
chées plusieurs fois. 

C'est ce qui n'a fait penser que peut-être il y a un 
ordre d’exhalans destiné à séparer l'huile cutanée , 
et qui est distinct de celui des exhalans qui rejettent 
la matière transpiratoire, Il y a bien dans le tissu 
cellulaire des exhalans graisseux et des exhalans sé- 
reux. Certainement aucune glande n’y préside à la 
séparation dela graisse. Il en est de même de la moelle 
que les exhalans de la membrane médullaire four- 
nissent, Je crois qu'il y a autant de probabilité pour 
l'exhalation, que pour la sécrétion de l'huile cutanée. 

Au reste , il ne faut confondre cette huile, ni avec 
celte matière céumineuse que versent certaines 
glandes sur le bord des paupières, derrière lesoreilles, 
et qu’on fait sortir , par pression, sous forme de pe= 
ts vers, ni aveg celte substance blanchätre qui se 
ramasse entre le gland et le prépuce, et que de petites 
glandes fournissent aussi manifestement. 
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ARTICLE TROISIEME. 
Propriétés du Système dermoide. 


SI®. Propriétés de tissu. 


Cr propriétés sont lrès-développées dans la peau. 
Les alternatives de maigreur et d’embonpoint dans 
lesquelles nos parties, les membres surtout, passent 
quelquefois d’un volume déterminé à un volume 
double , triple même , et reviennent ensuile à leur 
état primitif, prouvent ces propriétés, commg en- 
core toutes les tumeurs diverses , les dépôts , les ané- 
vrismes extérieurs, les engorgemens subits qui ac- 
compagnent les grandes contusions , les collections 
aqueuses de l’abdomen , la grossesse , les squirrhes , 
les nombreuses affections qui augmentent le volume. 
du testicule, l’hydrocèle , etc. On voit dans tous ces 
cas , la peau s'étendre d’abord et se dilater, puis re- 
venir sur elle-même, quand la cause de la distension a 
cessé , et occuper la place où primitivement elle étoit 
circonscrile. 

C’est de la contractilité de tissu que dépend lé- 
cartement remarquable qu’éprouvent les deux bords 
d’une plaie faite avec un instrument tranchant. Cet 
écartement qui a lieu sur le cadavre, prouve ce que 
déjà nous avons souvent remarqué , savoir, que les 
propriétés de tissu , absolument inhérentes à la tex- 
iure organique , sont étrangères aux forces vitales 
dont elles empruntent seulement nn surcroît d’éner- 
gie : aussi la rélraction cutanée est-elle bien plus forte 
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pendant la vie dans une plaie longitudinale ou lrans= 
versale. Mais c’est surtout dans l’amputation que l’on 
remarque cet accroissement de contractilité par l’ac- 
tion vitale. Aucune partie , les muscles même, ne se 
rélractent autant que la peau : de là le précepte tant 
recommandé dans cette opération , de ménager le plus 
possible les tégumens ; de là les modifications essen- 
tielles qu’on a été obligé d’ajouter aux procédés an 
ciens. La vrétraction musculaire est plus promple ; 
mais celle-ci plus durable finit par l’eñnporter ; en 
sorte que dans le mode ancien d’amputation , où 
toul étoit coupé au même niveau , on avoit un moi- 
gnon conique dont l’os formoit le sommet, où l'on 
voyoit ensuite les muscles , les artères , etc. , et que la 
peau qui représeutoit la base , terminoiït du côté du 
membre. 

Cependant il est beaucoup de cas où l’ extensibilité 
dermoiïde est moindre qu’il ne le semble d’abord. 
Par exemple ; dans les sarcocèles volumineux , la 
peau-des parties voisines du scrotum étant tiraillée , 
s'applique sur la tumeur, et supplée à l’extensibilité 
qui manque à la peau de cette partie : celle de la verge 
surtout est presque toute employée à recouvrir la 
tumeur ; en sorte que cet organe disparoil. C'est aux 
bornes mises à l’extensibilité cutanée , qu’il faut aussi 
rapporter Le phénomène suivant : dans une plaie avec 
perte de substance , les bourgeons charnus , ense res- 
serrant par l'évacuation de la matière blañchätée qui 
les remplit, tiraillent Na peau environnante pour 
venir recouvrir la plaie : or, ce tiraillement produit 
non-seulement une extension , mais une locomotion 
véritable. Voilà pourquoi là où la peau, naturellement 
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tendue et adhérente , ne peut se prêter à celle loco- 
motion , les cicatrices sont si difhiciles , eemme on le 
voit sur lé crâne , sur le sternum , etc. ; pourquoi au 
contraire, au serotum , au pli de l’aisselle, etc. , elles 
présentent si peu de difficultés ; pourquoi dans la dis- 
section des tumeurs, on recommande tant de ménager 
les tégumens sains, etc. 

Quand la peau s'étend , les fibres qui composent ses 
aréoles s’écartent les unes des autres, et ces aréoles 
s'agrandissent. Leur largeur devient surtout sensible 
à la surface interne du derme ; car comme les porës 
de la surface externe percent tous obliquement son 
tissu , la distension de ce tissu diminue seulement la 
longueur du petit conduit qu’ils représentent , maïs 
n’en agrandit pas les orifices: aussi tandis que la sur- 
face interne est parsemée d’intervalles considérables, 
celle-ci reste continue , maïs laisse apercevoir ces in- 
tervalles , qui la rendent plus transparente là où ils 
existent ; de là cette apparence comme marbrée de 
la peau du ventre des femmes qui ont fait beaucoup 
d’enfans. 

Quand la peau se eontraete , les aréoles internes 
se resserrent et s’effacent même. La surfaee externe 
qui n'en présente point , ne peut diminuer autant 
de largeur, en sorte qu’il y a une disproporiion de 
largeur entre sa surfacé interne et l’externe ; de là, 
comme je l’ai dit, la eonvexité de celle-ci dans le 
racornissement produit par l’eau bouillante; de fà 
encore les inégalités, les rugosités extérieures qui 
surviennent lorsque le froid agit fortement sur nous, 
et qu'il fait crisper le tissu dermoide. Au reste , ce 
phénomène n’a lieu que quand la contractilité se ma 
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nifesle dans l'état ordinaire ; car s’il y a eu distension 
antécédente , les cellules préliminairement agrandies 
reviennent seulement , en se resserrant , à leur état 
vaturel, et il n'y a point de disproportion d’étendue 
entre les surfaces externe et interne de la peau. 

Dans la plupart des extensions , il y a diminution 
d'épaisseur du Ussu dermotïde. Ce n’est que quandil 
se dilate par l'infiltration de l’eau dans ses aréoles , 
comme dans la leucophlegmatie, qu’il augmente d’é- 
passeur, en diminuant de densité. Dans l’inflamma- 
tion chronique , dans l’engorgement , et dans diverses 
altérations dont le lissu dermoide est le siége , il perd 
en partie la faculté de s'étendre : il se rompt avec 
facilité Lorsqu'il est disteudu. C’est ce qui arrive dans 
ccrlains anévrismes , dans ceux de l’aorte surtout 
qui ont percé le sternum. Une inflammation lente 
s'empare de la peau qui recouvre la tumeur, et elle 
se rompt à un degré de distension infiniment au- 
dessous de celui qu’elle supporte dans son état d’in- 
tégrilé, si la mort du malade ne prévient pas celte 
ruplure funeste, dont j'ai vu deux exemples à la 
salle des femmes blessées de l’'Hôtel-Dieu. Dans 
cet état d’inflimmation , la distension est très-dou- 
loureuse , tandis qu’elle ne l’est nullement dans l'état 
ordinaire. 

La peau perd aussi sa faculté contractile dans la 
plupart des affections chroniques dont elle est le siége 
et qui allérent son tissu. 

Est-ce qu’il y a des jours où la peau est plus res- 
serrée , et d’autres où elle reste pluslâche , plus épa- 
nouie ? Je le croirois , d’après l'observation des traces 
restées à la suite de da petite vérole, et qui sont bien 
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plus apparentes et plus profondes cerlains jours que 
d’autres. 


$ II. Propriétés vitales. 


Elles sont très-marquées dans ce système. On diroit 
que la nature , en entassant un excès de vie dans l'en 
veloppe qu’il représente , a voulu établir une ligne 
tranchante de démarcation , et nous faire bien sentir 
la différence qu'il y a entre les corps inorganiques 
avec lesquels sa surface externe ést en contact, et les 
tissus organisés que recouvre 5a surface interne. Je 
considérerai ces propriétés vitales comme dans tous 
les autres systèmes : les unes apparliennent à la vie 
animale , les autres à l’organique. 


Propriétés de la Vie animale. 


La sensibilité animale est marquée au plus haut 
degré dans la peau. Elle y préside au tact , lequel y 
est plus fin, plus délié que dans la plupart des autres 
issus, Elle y est aussi la cause du toucher, double 
fouction qui est tr ès-différente. 

Le tact est la faculté de ressentir l'impression des 
corps environnans. Il nous donne les sensations dé 
chaleur et de froid , d'humidité et de sécheresse , de 
dureté et de mollesse , etc. Il a donc rapport , 1°. à 
l'existence , 2°. aux modifications générales des corps 
extérieurs. Son exercice précède celui de tous les 
autres sens qui ne peuvent s'exercer que conséculive- 
ment à son aclion. Il est nécessaire à la vue , à l’ouie , 
à l’odorat et au goût , comme il l’est au toucher. Il ne 
dépend point d’une modification particulière de la 
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sensibilité animale , il n’est autre chose que celte prô- 
priété considérée en exercice. Aussi lorsque les mo- 
difications spéciales de cette sensibilité qui président 
aux autres sens ont été détruites , lorsque l'œil est in- 
sensible à la lumière , l'oreille aux sons, la langue aux 
saveurs, la pituitaire aux odeurs, ces différens organes 
conserventencore la faculté de percevoir et la présence 
des corps , et leurs attributs généraux. 

Le toucher n’a rapport qu’à des modifications par- 
liculières des corps ; il est la source de nos notionssur 
leurs formes extérieures , leurs dimensions, leur vo- 
lame, leur direction, etc. Il diffère essentiellement 
des quatre autres sens. 

1°, En ce qu'il ne nécessite , comme le tact , au 
cuve modification particulière de sensibilité. La main 
est bien un peu plus sensible que le reste de la peau; 
mais 1l n’y a pas une grande différence, et nous lou- 
cherions presque également les corps, si celle du bas- 
ventre recoutroit les phalanges. Au contraire chaque 
sens a une sensibilité propre quile met exclusivement 
en rapport avec un corps déterminé de la nature. La 
pituitaire arrangée au fond de l’œil comme la rétine , 
seroit inutilement frappée par la lumière ; la palatine 
tapissaut les fosses nasales , ne percevroit point les 
SE elec. 

?. Le toucher ne s'exerce qne sur dé masses , des 
dur plus ou moins considérables. Les autres sens 
sont mis en jeu par des particules insensibles et infi- 
niment multipliées des corps , comme les molécules 
lumineuses, savoureuses, elc, 

30. La plupart des autres sens ne nécessitent point 
l'exercice préliminaire de la volonté. Les odeurs , la 
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lumière , les sons viennent frapper leurs organes res- 
pectifs s EL produire , Souvent sans que nous nous ÿ 
atlendions , leurs sensations respectives. Il en est de 
même dutact; la volonté n’y est Le plus communé- 
ment pour rien. Il s'exerce, parce que nous vivons aw 
milieu d’une foule d’excitations. Nous n’allons pas le 
plus souvent chercher les causes des sensations géné- 
rales ; ce sont elles qui viennent agir sur nous. Au 
contraire , le toucher a essentiellement besoin d’être 
déterminé par un acte de la volonté. Il s’exerce con- 
séculivement aux autres sens ; C’est parce que nous 
avons vu, entendu ou senti un objet , que nous le 
touchons. Nous confirmons ou nous rectifions par ce 
sens, les notions que ies autres nous ont données. Voilà 
pourquoi il est, pour ainsi dire , sous leur dépendance. 
Plus ils sont rétrécisé moins il s’exerce fréquemment. 
L’aveugle , le sourd , etc., cherchent moins à toucher 
que celui qui a toutes ses portes sensilives ouvertes à 
limpression des corps extérieurs. 

4°, La plupart des auires sens exigent une struc- 
ture comme une sensibilité particulière dans les or- 
ganes qui lés composent. Au contraire , le toucher 
ne nécessite qu'une forme spéciale dans ses organes. 
Pourvu que ceux-ci aient d’une part la sensibilité 
animale, et que d’une autre part ils puissent em- 
brasser par plusieurs points les objets extérieurs, 
ils peuvent distinguer leurs qualités tactiles. Le tou- 
cher sera, obscur si on ne saisit les corps que dans un 
ou deux sens ; cependant il aura lieu. Ainsi on touche 
avec le creux de l’aisselle , les plis des bras , des jar- 
rets , etc. , avec les lèvres , avec ia langue. Ainsi Pélé- 
phanttonche avec sa trompe, les repliles ens'entor- 
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tillant autour des corps , la plupart des animaux avec 
leur museau , etc. Mais quand les points de contact 
se multiplient davantage , le sens s’exerce plus parfai- 
tement. La main de l’homme est sous ce rapport la 
plus avantageusement disposée : elle prouve qu'il est 
bien plus fait pour communiquer avec ce qui l’entoure 
que tous les animaux; que le domaine de sa vie animale 
est naturellement bien plus étendu que celui de la 
leur ; que ses sensations sont plus précises, parce 
qu’elles ont un moyen de perfection que les leurs 
n'ont pas ; que ses facultés intelleetuelles sont desti- 
pées à avoir une sphère infiniment plus grande, puis- 
qu'elles ont un organe infiniment meilleur que les 
leurs pour se perfectionner. 

La sensibilité de la peau réside essentiellement, 
comme nous l’avons vu , dans le corps papillaire ; 
c'est là que se passent tous les grands phénomènes 
relalifs aux sensations. C’est la portion de la peau qui 
appartient vraiment à la vie animale , comme le corps 
réliculaire est, à cause du plexus vasculaire qui le 
forme , la portion essentiellement dépendante de la 
vie organique. Le corion étant pour ainsi dire passif, 
reste étranger à toute fonclion importante , et sert 
uniquement d’enveloppe. 

La seusibilité extrêmement vive du corps papil- 
laire à besoin d’une enveloppe qui le garantisse des 
fortes impressions. Cette enveloppe est l’épiderme. 
Quand il est enlevé, tout contäct devient doulou- 
reux : limpression même de Pair est très-pénible ; 
c’est elle qui cause ce sentiment de cuisson qu'on 
éprouve à l'instant où un vésicatoire est enlevé. Re- 
marquez en effet que la cuisson est un modé très- 
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fréquent de douleur que nous fait éprouver la sensi- 
bilité animale de la peau plus exaltée qu’à l'ordinaire. 
Ce terme est emprunté des brûlures , qui, lorsqu’elles 
pe sont qu'à un certain degré , agissant à peu près 
comme les vésicatoires , mettent les papilles à décou- 
vert : or, comme c’est toujours la peau qui est expo- 
sée à l’action du feu:, nous transportons à tous les 
organes brûlés les idées que nous attachons à ce motde 
cuisson. Mais il s’en faut de beaucoup que la douleur 
porte le même caractère dans les autres systèmes : 
celui-là n’appartient qu’au dermoide , où il a lieu 
dans l’érysipèle , dans la brûlure , à la suite d’un vési- 
caloire , etc. , et Lors. de toutes les inflammations qui 
ont leur siége dans le corps réticulaire. Aucun autre 
système enflammé ne nous donne ce sentiment. La 
douleur est pulsative dans le cellulaire ; elle présente 
une modification toute différente dans le musculaire 
devenu le siége d’uu rhumatisme aigu, etc. 

Il est un autre mode de douleur également propre 
au système cutané : c'est le prurit de la démangeaison; 
il est le premier degré de la cuisson. Nous nous en 
débarrassons par un frottement léger, qui, excitant 
sur les papilles une sensation différente , efface celle 
dont elles sont alors le siége ; maïs lorsque cette im- 
pression nouvelle est passée , l’antécédente , qui est 
occasionnée par une cause permanente, se reproduit 
el nécessite un frottement nouveau : il arrive alorsen 
moins , ce qu’on observe en plus, quand une douleur 
plus forte en fait oublier une plus foible. Aucun autre 
système dé l’économie ne présente ce mode de dou- 
leur, si fréquent dans Ja gale , dans les dartres et dans 
la nombreuse série des autres éruptions cutanées, 
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Dans leurs iuflammations tuberculeuses, les mem- 
branes séreuses deviennent le siége d’éruptions blan- 
châtres , analogues à plusieurs de celles de la peau : 
souvent les surfaces muqueuses sont aussi affectées 
d’une foule de petits boutons : or jamais ce sentiment 
ne se manifeste dans les unes ni dans les autres. 

Ilest encore un sentiment qui semble être pour la 
douleur le minimum de ce que la cuisson est le maxi- 
mum : c’est le chatouillement, sensation mixte , 
hermaphrodite , comme a dit un auteur, qui est 
agréable à un certain degré , et devient pénible à un 
autre. Promenez légèrement les doigts sur une surface 
muqueuse, séreuse, sur un muscle, sur un nerf, même 
mis à nu, jamais un sentiment analogue ne résultera 
du contact. 

La sensibilité animale de la peau est , comme celle 
des surfaces muqueuses, soumise à l’influence essen- 
tielle de l'habitude, qui transforme successivement en 
indifiérence, etméme en plaisir, ce qui d’abord étoit 
douleur. Tout ce qui nous entoure , nous fournit des 
preuves conlinuelles de cette assertion. L'air dans la 
succession des saisons, le calorique dans les variétés 
uombreuses de latmosphère , dans le passage brus- 
que d’une température à l’autre , l’eau dans le bain, 
dans les vapeurs humides dont elle charge le milieu 
où nous vivons , nos vêtemens dont certains , comme 
ceux de laine , sont d’abord très-pénibles , tout ce 
qui n’agit sur la peau que parle simple contact, y 
produit des sensations que l'habitude modifie ‘sans 
cesse. Voyez le inode d’habillement des différens 
peuples : chez les uns, tous les membres supérieurs 
sont à découvert; chez d’autres , l’avant-bras seul 
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paroît; chez les autres les membres inférieurs sont 
à nu en totalité ou en partie ; dans quelques-uns une 
portion plus ou moins considérable du tronc reste 
exposée à l’air ; rien n’est recouvert chez les sauvages. 
Eh bien ! les portions qui, dans chaque peuple, restent 
à nu, supportent, sans donner aucune sensation pé- 
nible., le contact de l'air. Qu'on y expose au contraire 
les portions habituellement recouvertes, sur-tout s’il 
est froid , il en résultera d’abord un sentiment péni- 
ble ; puis les parties s’habituant peu à peu à ce con- 
act, finiront par y êlre insensibles. On a crié dans 
ces derniers temps sur le danger des costumes grecs, 
sur la nudité des femmes, etc. Je ne parle pas de la 
morale, mais en physiologie tout ce qu’il y a eu de 
répréhensible, c’est que la mode a eu une marche 
plus rapide que celle de la sensibilité. Si on eût mis 
à découvert d’abord le cou , puis un peude la poitrine, 
puis le sein , etc, l'habitude eût donné peu à peu une 
modification nouvelle à cette propriété , et aucun ac- 
cident n’en seroit résulté. Mais en passant subitement 
du costume où tout est recouvert , à celui où la moi- 
lié supérieure de la poitrine , soit en avant, soit en 
arrière , reste à nu, est-il étonnant que des rhumes, 
des catarrhes, etc., en soient le résultat? 

L’habitude étend son empire,relativement à la peau, 
jusque dans nos mœurs elles:mêmes. La décence est 
sous ce rapportune chose de comparaison. Une femme 
indienne , qu’une toile étroite recouvre seulement au 
niveau du bassin , seroit au milieu de nous un objet 
que la pudeur publique repousseroit. L’habitude 
des hommes lui sert de voile dans son pays. Une 
sauvage transportée nue dans le même pays, y seroit 
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indécente : elle ne l'est point dans le sien, Voyez nos 
modes dans leur rapide succession : telle femme , en 
ne changeant point son costume , eût eu , il y a deux 
aus, celui d’une femme publique , et se trouveroit 
aujourd’hui avec un mise sévère. L’indécence dans 
le costume est ce qui choque l'habitude. L’Indienne, 
avec le chiffon qui ne recouvre qu’un quart de sow 
corps , est plus décente que la femme dont une fente 
légère séparoit le fichu dans nos modes anciennes. La 
vue de la figure choque les mœurs chez les peuples 
dont les femmes sont voilées}, etc. Considérons donc 
l'habitude comme le type de la décence des costu- 
mes. La nature a voulu qu’en physiologie , les phé- 
nomènes auxquels elle préside s’enchaïnassent lente- 
ment :ilen est de même en morale. La femme qui 
passe tout d’un coup d’un habillement très-couvert à 
un très-leste , s'expose à des sensations pénibles, à 
des maladies catarrhales , elc. et choque les veux qui 
avoient l’habitude de la voir sous un extérieur diffé- 
rent. Quand le changement est gradué et insensible- 
ment amené, rien n’est troublé de l’un ni de l’autre 
côté. 

L'habitude ne modifie point la sensibilité cutanée 
qui résulte d’une altération de tissu , d’une inflam- 
mation , etc. Fortement exaltée dans ce dernier élat , 
elle est de beaucoup au-dessus de son niveau naturel. 
Alors Le moindre contact devient extrêmement dou- 
loureux : aussi la peau n'est-elle plus alors en état 
d'exercer le toucher, Le tact Ini-même ne distingue 
point de sensations générales. Tous les corps ne font 
qu'une impression commune el uniforme , c’est celle 
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La sensibilité animale de Ja peau diminue quelque- 
fois, disparoît même : les paralysies en sont les 
preuves. Plus rares que la perle du mouvement, ces 
affections ont lieu cependant assez souvent. Dans les 
organes des sens, c’est l’œil qui perd le plus fréquem- 
ment le sentiment; l'oreille vient ensuite, puis la 
peau, puis les narines, et enfin la langue qui est 
constamment l’organe sensitifle plus rarement para- 
lysé, sans doute parce qu'il est celui qui est le plus 
lié à l'entretien de la vie organique , sans laquelle on 
ne peut exister. Les autres appartiennent spéciale- 
ment à la vie animale, que nous pouvons perdre en 
partie sans cesser d'être. 

Jamais toute la ne n'est en même temps para- 
lysée ; rarement même il y a hémiplégie sous ce rap- 
port; le sentiment n’est éteint que dans une partie 
isolée. Te remarque que l'existence de ces paralysies 
est encore une preuve du défaut d'influence nerveuse 
sur l’exhalation cutanée , et sur la circulation capil- 
laire , puisque loutes deux se font trés-bien dans ce 
cas ainsi que dans les paralysies du mouvement, 
comme je l’ai observé plus haut. Coupez les nerfs 
d’un membre dans un animal, pour rendre ce mem- 
bre insensible : si après cette expérience préliminaire 
vous appliquez un irritant, la peau s’enflammera 
comme à l’ordinaire. 

Lorsque la sensibilité animale est en exercice, y 
a-t-1l une espéce d’érection des papilles pour qu'elles 
sentent plus vivement? Même observation à cet égard 
que pour les surfaces muqueuses. Cette érection est 
une idée ingénieuse de quelques médecins, el non un 
fait qui repose sur l’observation : je crois même que 
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celle.ci la dément; car examinées à la loupe , les pa- 
pilles paroïssent êire constamment dans le même état. 
Pourquoi la peau ne sentiroit-elle pas comme un nerf 
mis à découvert, comme l’œil, comme l'oreille, ete., 
où on n’a jamais supposé ces sortes d’érections ? 

La contractilité animale est absolument étrangère 
à l'organe cutané , qui ne se meut volontairement que 
par l'influence du pannicule charnu. 


Propriétés de la Vie organique. 


La sensibilité organique et la contractilité insen- 
sible , existent au plus haut degré dans l'organe cu- 
tané. C’est spécialement, comme je l'ai dit, le sys- 
tème capillaire extérieur, formant le corpsréticulaire, 
qui est Le siége de ces propriétés. Elles sont sans cesse 
en aclivité pour présider, 1°.à la circulation capillaire, 
2°. à l’exhalation, 30. à l’absorption , 4°. à la nutri- 
lion de tout le tissu dermoide , 5°. à la sécrétion de 
l'huile cutanée, si les glandes sébacées existent. Il 
n’est pas étonnant qu'ayant tant de fonctions à entre- 
tenir , ces propriétés soient si prononcées sur la peau. 
Ajoutez à ces considérations l’action continuelle des 
corps extérieurs, action qui entretient pour ainsi dire 
cet organe dans un éréthisme habituel,qui stimule sans 
cesse sa sensibilité, qui est pour cette sensibilité ce que 
celle des corps contenus dans les surfaces muqueuses 
est pour la sensibilité de ces surfaces ; l’irritation est 
même bien plus vive, parce que les excitans sont plus 
souvent renouvelés. Mille agens de nature, de compo- 
sition , de densité différentes se succèdent sans cesse 
à l'extérieur du corps, et en même temps qu'ils 
agissent sur la sensibilité animale de la peau, pour 
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produire les sensations diverses , ils excitent la sen- 
sibilité organique pour entretenir les fonctions aux- 
quelles cette sensibilité préside. 

Faut-il s'étonner d’après cela si le plus grand nom- 
bre des maladies cutanées supposent une altération 
dans cette propriété et dans la contractilité organique 
insensible qui ne s’en sépare pas? Je distingue ces ma- 
ladies en quatre classes, d’après la structure que nous 
avons distinguée dans la peau. 

1°. Il y ales maladies des papilles : ce sont les para- 
lysies et les diverses exaltations du sentiment , qui 
ne résident que dans les nerfs. Les femmes sont sur- 
tout sujettes à ces dernières, lesquelles sonl si pronon- 
cées dans certaines affections nerveuses, qu’ un Cons 
tact un peu fort sur la peau produit des convulsions. 
Ici se rapporte encore l'extrême susceptibilité de cer- 
tains individus chez lesquels le chatouillement produit 
une révolution générale. Il faut bien distinguer ces 
exaltations de la sensibilité animale, d'avec celles dont 
nous avons parlé plus haut , et qui dépendent d’une 
inflammation. La sensibilité organique est spéciale- 
ment affectée dans ces dernières : on diroit qu’en 
augmentant elle se transforme en animale ; au lieu 
que dans le cas dont il s’agit cette dernière propriété 
seule est altérée, 

20, Il y a des maladies qui ont évidemment leur 
siége dans le tissu cellulaire qui occupe les aréoles 
dermoïdes : tels sont l’inflammation de la portion cu- 
tanée qui recouvre un phlegmon , le furoncle , ele. 

3°, Il ya les maladies du réseau capillaire exté- 
rieur d’où naissent les exhalans. Ici se rapportent les 
érysipéles, plusieurs espèces de dartres, la rougeole, 


CE] 


722 SYSTÈME 
la scarlatine , et cette foule d’éruplions cutanées 
aiguës que la pratique nous offre chaque jour. 

4°. Eafin il y a des maladies où le corion est af- 
fecté. L'éléphantiasis , et en général beaucoup de ma- 
Jadies chroniques cutanées me semblent être de ce 
nombre , et même j’observerai que jamais le corion 
ne paroit s’affecter primitivement dans les maladies 
aigues. L’obscurité de ses forces vitales, sa texture 
dense et serrée , l'espèce de privation où il est de vais- 
seaux ne peuvent s’'accommoder qu’à des affections 
chroniques. Dans l’érysipèle phlegmoneux, dans le 
furoncle , etce., il est seulement influencé , mais n’est 
point essentiellement malade. Ainsi avons-nous vu 
toutes les affections des systèmes osseux, carlilagi- 
neux, fibreux, fibro-cartilagineux, etc. , être essen- 
tiellement lentes et chroniques, à cause de la texture 
et de l’obseurité vitale de ces systèmes. 

Si on réfléchit mainlenant à cette division des ma- 
ladies cutanées, on verra qu’à part celles de la pre- 
ière classe, qui sont lrès-peu nombreuses et qui 
consistent dans des altérations en plus ou en moins 
de la sensibilité animale, on verra , dis-je , que toutes 
les autres supposent un trouble plus ou moins mar- 
qué dans la sensibilité organique et dans la contrac- 
tilté insensible correspondante. Toutes dérivent 
d'une augmentation, d’une diminution, ou d’une al- 
tération quelconque de ces propriétés. 

C’est encore aux changemens divers de ces pro- 
priélés ; qu'il faut rapporter les sueurs plus eu moins 
abondantes , les exsudations diverses dout la peau 
est le siége. En effet, les vaisseaux exhalans restent 
toujours les mêmes relativement à leur structure. 
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Pourquoidone admettent-ilsune plus ou moinsgrande 
quantité de fluides? Pourquoi, en certains temps , 
livrent-ils passage à des substances qu'ils repoussent 
dans d’autres ? C’est que leurs forces organiques chan- 
gent de modifications. Souvent ces forces s’affoiblis- 
sent d’une manière sensible dans les maladies ; elles 
languissent , elles sont prostrées. Alors on applique en 
vainles vésicatoires ; la sensibilité organique ne répond 
plus à l’excitation qu’ils dirigent sur elle. C’est même 
un phénomène frappant dans les fièvres ataxiques , 
et qui prouve bien encore l’indépendance où tous les 
phénomènes d’exhalation cutanée , et de circulation 
capillaire , etc. sont des nerfs cérébraux. En effet , 
tandis que pendant l’accès le ‘cerveau est dans une 
excilalion extrême , que les muscles volontaires sont 
mis par celte excitation dans un état violent de con- 
vulsion , que toute la vie animale semble doubler 
d'énergie avant de cesser d’être , l’organique est déjà 
en partie épuisée ; la portion de la peau qui appartient 
à cette vie a déjà cessé ses fonctions. 

Les excitans de la sensibilité organique cutanée 
varient singulièrement dans leur degré d'intensité. 
1°. Les plüs forts sont le feu, les cantharides, les 
alcalis , les acides suffisamment étendus d’eau pour 
n’agir que sur les forces vitales et pour ne point 
altérer le lissu dermoide par le racornissement , les 
sucs d’une foule de plantes âcres et mordantes, cer- 
tains fluides même produits dans l’économie, comme 
ceux des cancers , etc. Tous ces excitans rougissent 
la peau lorsqu'ils y sont appliqnés..2°. La plupart des 
mêmes excitans diminuant d'intensité , ne font que 
la stimuler légèrement. 3°. Enfin les fluides aqueux, 


72/4 SYSTÈME 


les cataplasmes , les fomentalions nommées émol- 
lientes , semblent être les corps les moins propres à 
cette excitation ; ils afloiblissent même plutôt la sen- 
sibilité organique cutanée ; ils semblent agir sur elle 
comme sédatifs : ils modèrent l’espèce d’éréthisme 
qu'elle produit dans les inflammations. Il en est de 
même de la plupart des corps gras; aussi les huiles, 
le beurre , la graisse , etc. , sont-ils en général peu 
propres à entretenir la suppuration des vésicatoires.Il 
faut , pour maintenir la peau au degré de sensibilité 
organique , nécessaire à l’exsudation purulente qui 
a lieu alors, mêler des cantharides à ces substances 
grasses. 

La peau ne paroît point jouir de la contractilité or- 
ganique sensible. Les irritans n’ont communément 
d'autre action sur elle , que le resserrement inapprée 
ciable à l’œil, qui compose la contractilité insensible, 
et qui a lieu surtout dans les petits vaisseaux capil- 
laires, Cependant il est une circonstance où ce resser- 
rement est , jusqu’à un cerlain point , apparent : c’est 
lorsque le froid agit vivement sur la peau, qu'il la 
fronce , comme on le dit , en chair de poule. J'ai 
indiqué plus haut.le mécanisme de ce resserrement , 
dont le corion est le siége, et qui tient le milieu, 
comme plusieurs mouvemensque j'ai déjà eu occasion 
d'indiquer, entre les deux espèces de contractilités 
organiques. 


Sympathies. 
Nous suivronse encore la division des sympathies 


en activeset en passives, division qui est plus remar- 
quable ici que dans Ja plupart des autres systèmes , 
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parce que les sympaihies yÿ sont bien plus nom- 
breuses. 


Sympathies passives. 


La sensibilité animale est assez souvent mise en jeu 
sympathiquement dans la peau , par les affections des 
autres systèmes. On sait que l'application du froid 
à la plante du pied produit fréquemment des maux 
de tête ; que dans une foule de cas, les diverses 
espèces de prurit, la cuisson même se manifestent 
sans lésion à la partie où on rapporte la douleur. 
Il est inutile de citer de ces exemples connus de tous 
les médecins. Je m’arréteraiseulementaux sympathies 
de chaleur et de froid, dont on n’a point encore 
parlé. 

J'appelle ainsi le sentiment qu’on éprouve à la 
peau, sans qu’il y ait surabondance ou absence de 
calorique. Dans l’inflanmation pour la chaleur, dans 
la ligature d’une grosse artère pour le froid , il y a 
manifestement une cause matérielle de sensation. Au 
contraire , dans les cas dont je parle , ce n’est qu’une 
aberration du principe sensitif interne , qui ressemble 
à celle qui a lieu quand nous rapportons la douleur 
à l'extrémité d’un membre amputé. C’est ce qui ar- 
rive dans une foule de frissons , où le principe sen- 
sitif interne rapporte à la peau une sensation dont la 
cause n'existe poin!. Alors en nous approchant du 
feu nous ne nousréchauffons pas, parce que réellement 
nous n’avions pas froid , mais nous détruisons seu- 
lement , par une sensation réelle , la sensation illu- 
soire opposée que nous éprouvions , ou plutôt nous 
détournons la perception de celte sensation. On sait 
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qu'à l'instant de l’éjaculation de la semence, sonvent 
uu froid subit et sympathique se répand sur la peau. 
On connoit le froid de la crainte, qui naît presque 
toujours, comme la sueur produite par celle passion , 
de l'action sy mpathique exercée sur l’organe cutané 
par un organe épigastrique affecté par la passion. 

Voyez ce qui arrive dans le début de la plupart des 
maladies aiguës et locales, comme dans cellés des 
surfaces séreuses el muqueuses , du poumon , des 
viscéres gastriques , ete. , ete. L’organe où doit être le 
loyer de la maladie se dérange d’abord ; aussitôt une 
foule de symptômes sympathiques et irréguliers 
naissent dans tous ceux qui sont sains : c’est le troubie 
précurseur. Une fois que La maladie est déclarée , et 
qu’elle suit ses périodes , un ordre nouveau s’établit , 
pour ainsi dire , dans l’économie. Les rapports des 
organes semblent changer. Dans l'irrégularité acci- 
dentelle des fonctions , une espèce d'ensemble régu- 
lier de symptômes se AE c’est cet autetiblé 
qui caractérise la maladie , et qui la distingue de telle 
ou lelle autre où un ordre différentde rapports morbi- 
fiques s'établit entre les fonctions : or, le passage du 
rapport naturel à ce rapport accidentel des fonctions 
est marqué par mille symptômes vagues, que l’on doit 
altribuer aux sympathies, et parmi lesquels figure 
spécialement l’espèce de frisson dont je parle. 

Au commencement de la digestion une espèce de 
froid sympathique est aussi rapporté à la peau , qui 
est tout aussi chaude le plus souvent qu’à l’ordinaire : 
c'est une action exercée par l’estomac sur la sensi- 
bilité cutanée , action d'où naît un sentiment parli- 
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culier, différent sans doute de celui que le même vis- 
cère produit , lorsqu'il souffre, dans le cerveau où il 
cause les migraines, mais qui tient cependant au même 
principe. 

La chaleur est aussi très-souvent sympathique dans 
l'organe cutané , moins cependant , comme je l’ai ob- 
servé, que dans le système muqueux. On connoiït les 
bouffées de chaleur qui se répandent si souvent sur la 
peau, d’une manière irrégulière, dans diverses fièvres, 
ef qui ne sont point accompagnées d’un dégagement 
plus grand de calorique. 

Nos physiciens modernes ne concevront pas peut- 
être comment, tandis que dans le plus grand nombre de 
cas il faut l’application d’un degré de calorique su pé- 
rieur ou inférieur à celui de notre température pour 
produire le chaud ou le froid , cette sensation puisse 
naîlre dans une partie sans qu’elle éprouve une aug- 
menlation ouune diminution de ce principe.Mais dans 
le plus grand nombre de casla douleur n’at-elle pas une 
cause matérielle ? Et cependant toutes les sympathies 
la produisent sans cette cause. Le vulgaire qui s’ar- 
rête à la diversité des modifications des sentimens 
que nous éprouvons, croit qu’un principeisolé préside 
à chacun. Faisons abstraction de toutes ces modifi- 
cations , pour ne vôir qu'un principe unique dans 
les irrégularités comme dans la marche régulière 
de la sensibilité. Que cette propriété , altérée sym- 
pathiquement , nous donne la sensation de chaleur 
ou de froid comme dans la peau , de tiraillement 
comme dans les nerfs, de lassitude comme dans les 
muscles considérés au début d’une maladie, etc.; 
ce ne sont là que les variétés d’une cause unique, 
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cause que nous ne saisissons pas, mais qui existe évi- 
demment. En général , les sympathies de sensibilité 
animale mettent en jeu dans chaque système le senti- 
ment qui y est habituel. Telle sympathie qui agissant 
sur la peau , y fait naître un sentiment de chaleur ou 
de froid , auroit produit celui de lassitude si elle eût 
agi sur un muscle ,ele. 

Pour se former une idée exacte de la chaleur et du 
froid considérés comme sensations , reconnoissons 
qu'ils peuvent tenir à différentes causes : 1°. à l’aug- 
mentation ou à la diminution du calorique de l’atmo- 
sphère; 2°. au dégagement ou au non dégagement de ce 
fluide dans une partie de l’économie, comme dans un 
phlegmon ou à la suite de la ligature de l'artère d’un 
membre. 3°. Quelquefois sans inflammation antécé- 
dente, plus de calorique se dégage dans tout le corps; il 
y à élévation générale de la température; nous sentons 
alors une chaleur intérieure et extérieure ; ou bien le 
calorique se dégage localement dans une partie de la 
peau , et le malade y sent de la chaleur comme celui 
qui applique la maïn sur cet endroit. 40. Enfin il y a 
les sympathies de chaleur et de froid. Quelques parties 
autres que lessurfaces muqueuses et la peau, ressentent 
les sympathies : on connoît le sentiment de fraicheur 
que certains malades sentent remonter du ventre dans 
Ja poitrine , etc. 

Les propriétés organiques de la peau sont aussi 
fréquemment mises en jeu parles sympathies.A l’ins- 
tant où un corps froid entre dans l'estomac, pendant 
que la peau est en sueur, celle-ci se supprime. L’en- 
trée des boissons théiformes dans ce viscère , et une 
exhalation cutanée augmentée,sont deux phénomènes 
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qu'icomeident presque au même instant ;en sorte 
qu'on ne peut pas rapporter le second à l'absorption 
de la boisson , puis à son passage dans le sang noir à 
travers le poumon , et ensuite dans le sang rouge, La 
production de la sueur est donc ici analogue à sa sup 
pression dans le cas précédent ; elle ressemble à 
celle de la crainte , à celle des phthisies où le pou- 
mon étant affecté , agit sur la peau , etc. Parlerai-je 
des variétés sans nombre de cet organe dans les ma- 
Jadies , de sa sécheresse , de sa moiteur, de ses sueurs 
abondantes, etc., phénomènes pour la plupart sympa- 
thiques, et qui naïssent desrapports qui lient cel organe 
sain aux parties malades? J’ai indiqué ceux qui existent 
entre lui et les surfaces muqueuses. La membrane 
stomacale est surtout celle avec laquelle il sympa- 
thise. Les phénomènes digestifs en sont la preuve. Il 
faudroit traiter de toutes les maladies pour parler des 
influences sympathiques exercées sur cet organe, 
Souvent ces influences sont chroniques. Comment , 
dans plusieurs maladies organiques , des tumeurs 
diverses se forment-elles sur la peau ? Exactement 
comme les pétéchies , les éruptions miliaires, etc., 
sont produites dans les fièvres aigues : la différence 
n’est que dans la durée des périodes des phénomènes 
sympathiques. 

La contractilité animale et l’ organique sensible ne 
peuvent pas évidemment être mises en jeu dans les 
sympathies passives de la peau, puisque celle-ci n’est 
pas douée de ces deux propriétés. 


Sympaihies actives. 


Les quatre classes d’affections cutanées dont nous 
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avons parlé , donnent lieu chacune à une foule de 
phénomènes sympathiques dont voici quelques uns. 

1°. Toutes les fois que les papilles sont vivement 
excitées, comme dans le chatouillement des personnes 
trés-sensibles , divers organes s’en ressentent sympa- 
thiquement : tantôt c’est le cœur ; de là les syncopes 
qui arrivent alors: lanlôt c’est l'estomac, ainsi j'ai 
connu deux personnes qu’il suffisoit de chatouiller 
pour faire vomir : quelquefois c’est le cerveau,comme 
quand, chez les personnes extrêmement irritables , le 
chatouillement est porté au peint de produire des con- 
vulsions, ce qui n’est pas très-rare chez les femmes 
nerveuses, Qui me connoït l'influence que reçoivent 
de la peau qu’on stimule en divers points, les or- 
ganes de la génération ? 

Les médecins se sont étonnés souvent des effets 
extraordinaires que produisoient dans l’économie 
certains charlatans , qui avoient su meltre à profit la 
connoissance des sympathies cutanées produites par 
le chatouillement. Mais pourquoi plus s'étonner de 
ces phénomènes , que des vomissemens produits par 
une affection de matrice , que des maladies du foie 
tenant à une lésion du cerveau, que des migraines 
dont le siége est dans les viscères gastriques ? Toute 
la différence est qu'ici nous sommes, jusqu'à un 
certain point , maîtres de produire ces phénomènes 
sympathiques que nous observons seulement ailleurs. 
Pourquoi en médecine ne fait-on pas plus souvent 
usage de l'influence qu'exerce la peau chatouillée sur 
beaucoup d'organes ? Dans les hémiplégies , dans les 
fièvres adynamiques , ataxiques , etc. , qui ne sait si 
l'excitation dela plante du pied , qui est sisensible , 
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oomme chacun l’éprouve, si celle des hypocondres, 
non moins susceptibles dans certaines personnes,etc., 
ne vaudroient pas mieux , étant répétées dix à vingt 
fois par jour, que l'application d’un vésicatoire dont 
l'irritation passe bientôt? D'ailleurs jamaïs avec un vé= 
sicatoire , avec les rubéhans , avec lurtication , etc. 
moyens qui agissent autant et plus sur la sensibilité or- 
ganique que sur l’animale, vous n’obliendrez un effet 
aussi marqué, un trouble aussi général dans le système 
sensilif,que par le chatouillement de certaines parties; 
moyen qui, n’agissant que sur celte dernière espèce 
de sensibilité, produit des phénomènes exclusivement 
nerveux ; tandis que les systèmes exhalans, que le 
capillaire à sang rouge se ressentent spécialement 
des autres. Certainement il doit y avoir des cas où 
l’un de ces moyens est préférable à l’autre. Je me 
propose de rechercher ces cas. 

On n’a point encore assez analyséles différens genres 
d’excitations dans les maladies ; on n'a pas surtout 
assez cherché à mettre à profit ce que l’observation 
nous a appris sur les sympathies que nous pouvons 
produire à notre gré. Cependant ne diroit-on pas que 
la nature n'a établi certains rapports entre des or- 
ganes très-éloigués, que pour que nous puissions 
nous servir de ces rapports dans nos moyens de 
guérison ? Tel charlatan qui emploie pour certaines 
affections nerveuses le chatouillement extérieur, est 
plus rationnel souvent , sans s’en douter, que le mé- 
decin avec ious ses moyens pharmaceutiques. 

2°. Toutes les fois que Les exhalans cutanés ou 
que le système capillaire extérieur dont ils naissent 
sont affectés d’une manière quelconque, une foule 
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d’autres parties s’en ressentent , et c’est là un second 
ordre des sympathies actives de la peau. Ici se rap- 
porte un grand nombre de phénomènes , dont voici 
quelques-uns. 

Le bain qui agit sur la peau pendant la digestion, 
affecte sympathiquement l'estomac , et trouble cette 
fonction. Lorsque ce viscère est agité de mouvemens 
spasmodiques , souvent l'influence qu'il en reçoit le 
calme subitement , el le ramène à son état ordinaire. 
Il n’y a pas long: Lemps qu’à ma visite du soir de l’'H6- 
tel - Dieu , je vis une femme qui vomissoit conti- 
nuellement depuis une suppression subite de ses 
règles. J’ordonnai les calmans qui furent inutiles. Le 
lendemain au soir elle étoit dans le même état; je la 
fis mettre dans le baïn ; tout fut appaisé à l’instant où 
elle en sortit, et cependant les règles ne revinrent 
point. Peu d’organes sont plus que l'estomac sous la 
dépendance de la peau. 

L'action du froid sur l'organe cutané produit beau- 
coup d'effets sympathiques,surtout quand cette action 
le surprend pendant la sueur. Le mot de répercussion 
de transpiration ne convient point pour exprimer ce 
qui se passe alors ; il donne une idée très-inexacte. 
Supposons qu’une pleurésie résulte d’un froid subit, 
voici ce qui se passe : la sensibilité organique de la 
peau étant Lout à coup altérée , celle de la plèvre s’al- 
tère sympathiquement. Par là les exhalans se trouvent 
en rapport avec le sang ; ils l’admettent au lieu de Ja 
sérosité qu'ils recevoient auparavant , et l’inflamma- 
tion survient, Ainsi ce phénomène est le même que 
celui où l'application d’un corps froid sur la peau 
arrête tout à coup une hémorragie utérine , nasale, 
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etc. , etc. ; le résultat seul diffère. Or dans ce der- 
nier cas , jamais on n’a imaginé de supposer une 
humeur répercutée. La suppression de la transpira- 
tion est une chose purement accessoire et étrangère 
à inflammation interne qui se manifeste. Quand la 
peau sue en été , les forces vilales sont plus exaltées 
par le calorique qui la pénètre ; dans cet état , elle 
se trouve plus susceptible d'agir sympathiquement 
sur les forces des autres systèmes. Voilà pourquoi 
tous les forts excitans qui agissent sur elle sont alors 
plus à craindre, Il est si vrai que ce n’est pas la sup- 
pression de la sueur qui est dangereuse , mais l’al- 
tération des forces vitales de la peau qui sue , que 
plusieurs sueurs , comme celle des phthisiques , ne 
sont point aussi funestes quand elles cessent momen- 
tanément ; elles s’interrompent même beaucoup plus 
difficilement , parce qu’elles ne sont point produites 
par une cause agissant immédiatement sur la peau. 
Or s’il y avoit répercussion de transpiration , toute 
espèce de sueur supprimée seroit funeste. Jamais 
on ne parle d’une fluxion de poitrine née de la sup- 
pression d’une sueur produite par la crainte, par un 
rhumatisme , etc. Il y auroit donc aussi répercussion 
de matières muqueuses , quand une pleurésie ré- 
sulte d’un verre d’eau froide avalé. Les hommes ne 
jugent que par ce qui les frappe. La suppression de 
la sueur est un effet comme l’inflammation de la 
plèvre , mais ce n’en est pas la cause. S'il n’y avoit 
point de sueur à l'instant du froid appliqué sur la 
peau , l’inflammation ne surviendroit pas moins. 
Dans les plaies de tête , avec abcës au foie , il n’y a 
pas répercussion d'humeur, 
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Le tremblement dont les muscles volontaires de= 
viennent le siége , la concentration du pouls que pro- 
duit l'affoiblissement d’action du cœur, ete. , sont 
des phénomènes que l’influence de la peau affectée 
par le froïd cause seule. En effet , cet organe seul, 
le commencement des surfaces muqueuses et la to- 
talité de celles des bronches, sont refroïdis par l’air 
extérieur ; tous les autres restent à leur température 
ordinaire. 

On connoît les innombrables phénomènes qui ré- 
sultent de la disparition imprudemment occasionnée 
des dartres , de la gale , etc. , etc. : dans tous ces cas, 
il ne paroïît pas que ce soit la matière morbifique qui 
se porte sur d’autres organes , quoique je ne prétende 
pas que cela ne puisse jamais arriver. Ce sont les 
forces vitales de ceux-ci qui s’exaltent et qui pro- 
duisent alors différens accidens : or comme ces forces 
varient dans chaque système , ces accidens seront es- 
sentiellement différens; ainsi la même cause morbi- 
fique , disparue de dessus la peau , occasionnera des 
vomissemens si elle se jette sur l'estomac où prédo- 
mine Ja contraclilité organique sensible ; des douleurs 
sielle se porte sur les nerfs que caraclérise surtout 
la sensibilité animale ; des troubles dans la vision , 
l’ouie et l'odorat , si elle affecte les viscères respectifs 
de ces sens, des hémorragies, des catarrhes, la phthi- 
sie, l’inflammation tubereuleuse, si elle attaque les 
surfaces muqueuses, les poumons , les membranes 
séreuses, elc., où la sensibilité organique est très- 
exallée , ete. Or, si la même matière morbifique por= 
tée sur ces divers organes ,occasionnoit ces accidens, 
ils devroient être uniformes. Leurs variétés , et sur= 
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tout l’analogie constante qu ils ont avec’ les forces vi- 
tales dominantes dansles organes où ils se manifestent - 
ne prouvent-elles pas qu’ils dépendent de la cause que 
j'indique ? 

On sait que les surfaces séreuses et le lissu cellu- 
laire d’une part , et de l’autre la peau , sont souvent en 
opposition dans les maladies. Jamais il n'y a de sueur 
quand les hydropisies se forment : la sécieresse de la 
peau esl même souvent plus remarquable que la petite 
quantité des urines , etc. 

59, Lorsque le tissu cellulaire contenu dans les 
aréoles dermoides s’enflamme , comme dans les éry- 
sipèles phlegmoneux, dans les furoncles , dans cer- 
taines pustules malignes , etc. , il sugvient beaucoup 
de sympathies que l’on peut rapporter à celles du sys- 
ème cellulaire général, lesquellesontétédéjà exposées. 

4°. Les affections du corion lui-même, toutes mar- 
quées par un caractère chronique à cause du mode de 
vitalité et de structure de cette portion de la peau, 
donnent lieu aussi à des sympathies qui portent le 
même caractère chronique , mais que du reste on 
connoît assez peu. 

La contractilité organique ne peut être mise sym- 
pathiquement en jeu dans la peau, puisqu'elle y est 
nulle. 


Caractères des Propriétés vitales. 


Premier Caractère. La Vie cutanée varie darrs 
chaque région. 


Quoique nous ayons parlé en général des pro- 
priétés vitales de la peau , il s’en faut de beaucoup 
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qu’elles soient uniformes et au même degré dans 
toutes les régions. 

1°. Il est hors de doute que la sensibilité animale 
de la plante des pieds et de la paume des mains est 
plus marquée que celle des autres parties. Plusieurs 
personnes on la région des hypocondres si sensible , 
que le moindre chatouillement peut y Occasionner 
des convulsions. La partie antérieure et latérale du 
tronc estconstamment plus sensible que la région du 
dos. 

2°. Les propriétés organiques ne varient pas moins. 
L’exirême susceptibilité de la face pour recevoir le 
sang, en est une preuve , comme je l’ai dit. Il est 
généralement counu que certaines parties sont plus 
propres que d’autres à l’application des vésicatoires. 
Remarquez à ce sujet que les endroits où prédomine 
la sensibilité animale , ne sont point les mêmes que 
ceux où l’organique est en plus grande proportion. La 
plante des pieds et la paume des mains tiennent le 
premier rang par rapport à l’une ; par rapport à l’autre 
c’est la face. 

Dans les maladies, on voit aussi très-bien ces va- 
riétés. Qui ne sait que telles ou telles parties de la 
peau sont spécialement le siége de telles ou telles af- 
fections cutanées ? que lorsque ces affections sont 
générales , elles prédominent toujours en certains 
endroits ? Il ne faut pas s'étonner de ces variétés, 
puisque nous avons vu que la texture dermoide est 
infiniment variable , soit sous le rapport des papilles, 
soit sous celui du corps réticulaire, soit sous celui du 
corion , ele. 
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Deuxième caractère. Intermittence sous unrapport ; 
continuité sous un auire rapport. 


La vie du système cutané est essentiellement inter- 
mittente , sous le rapport de la sensibilité animale. 
Tous les sens nous présentent ce phénomène. Par là 
même que pendant long-temps l’œil a fixé les objets, 
l'oreille à entendu les sons , le nez a reçu les odeurs 
et la bouche les saveurs , ces différens organes de- 
viennent impropres à recevoir des sensasions nou- 
velles ; ils sont fatigués ; il faut qu’ils se reposent pour 
reprendre des forces. Il en est de même du tact et du 
toucher : lassée par l'impression des corps environ- 
nans , la peau à besoin de reprendre dans une inter- 
miltence d'action , une excitabilité propre à recevoir 
des impressions nouvelles. On sait que peu de temps 
avant le sommeil les corps extérieurs ne produisent 
sur elle qu’un obscur sentiment , et que leur contact 
devient nul dans cet élat où les animaux semblent 
perdre la moitié de leur existence. Plus la sensibilité 
culanée a été vivement excitée , plus le sommeil est 
profond ; voilà pourquoi tous les exercices pénibles, 
les grands frottemens, etc. , sont toujours suivis d’un 
sommeil semblable. Cependant ce sens peut alors 
s’exercer quelquefois , tandis que les autres sens 
dorment: pincez la jambe d’un homme quisommeille; 
il la retire sans se réveiller, et il n’a pas ensuite le sou 
venir de la sensation. Ainsi les somnambules enten- 
dent-ils souvent les sons, mangent-ils même , etc. ; 
car, comme je l’ai dit ailleurs , le sommeil peut ne 
porter que sur une partie très-rétrécie de la vie ani- 
male , comme il peut l’atleindre en totalité. 
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Sous le rapport de la sensibilité organique, la vie du 
système cutaué est essentiellement continue. Aussi les 
fonctions que préside cette propriété porlent-elles 
un caractère opposé au précédent. La transpiration 
insensible se fait continuellement , quoiqu'il y ait des 
époques où elle est plus active. Sans cesse l'humeur 
huileuse est emportée et se renouvelle ; on diroit 
mème quelquefois que c’est lorsque la sensibilité ani- 
male est interrompue, que l’organique est dans le plus 
grand exercice. 

C’est surlout dans les maladies qu’on fait bien 
cetle observation qui, du reste, est une application 
générale à la vie organique. Toute celte vie est aussi 
active , plus même pendant la nuit que pendant le 
jour. Eh bien ! la plupart des maladies qui attaquent 
les fonctions dont elle résulte , sont marquées par 
un accroissement d'activité pendant la nuit. Toutes 
les fièvres quitroublent surtout la circulation ont leur 
redoubleraent vers le soi. Dans les maladies du cœur 
on étouffe plus à cette époque , etc. Dans la phthisie 
quitrouble fa respiration , c’est La nuit surtout qu’il y 
a fièvre hectique , sueurs, etc. La péripneumonie, 
la pleurésie , offrent de fréquentes exacerbations 

vers le soir. Dans les maladies gianduleuses , soit 
aiguës , soit chroniques, on fait la même observation. 
Il faudroil rappeler presque toutes les affections qui 
altérent spécialement une fonetion organique , pour 
ne rien omeltre sur ce point. Au contraire , voyez 
l’hémiplégie , l’épilepsie , les convulsions, les paraly- 
sies diverses des organes des sens, la plupart des 
A1liénations , l’apoplexie, etc. , et autres affections 
ui portent plus particulièrement leur influence sur 
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la vie animale , elles n'offrent point, si souvent au 
moins , leurs redoublemens vers le soir et pendant la 
nuit , sans doute parce que dans l’état naturel , cette 
vie a l’habitude de s’engourdir, et non de s’exalter 
comme l’autre qui semble imprimer ce caractère à ses 
altérations. D’autres causes influent sans doute sur ce 
phénomène ; mais je crois celle-là réelle. 


Troisième caractère. Influence des Sexes. 


Le sexe influe sur la vie cutanée, En général , la 
portion animale de cette vie est plus exaltée chez les 
femmes, où tout ce qui tient aux sensations est à 
proportion plus marqué que chez l’homme, qui pré- 
domine par la force de ses muscles locomoteurs. Les 
effets du chatouillement sont infiniment plus réels 
chez le sexe. Tous les arts qui exigent la finesse , Ta 
délicatesse du toucher, sont efficacement cultivés par 
les femmes. La texture particulière du corion, texture 
généralement plus déliée , comme je l’ai dit, influe 
sans doute sur ce Mate. Quant à la por üon 
organique de la vie cutanée , la différence n est pas 
grande. L'homme paroît même l’emporter ; il sue 
généralement davantage ; sa peau plus onclueuse an- 
nonce une sécrétion plus grande. 


Quatrième Caractère. Influence du Teripérament. 


Le tempérament propre à chaque individu n’est 
pas une cause moinsréelle de différences pour la peau. 
On sait que la couleur, la rudesse ou la souplesse de 
cet organe varient suivant les individus sanguins , 
phlegmatiques, ete.; que ces attributs extérieurs sont 
même un caractère des tempéramens, Sans doute des 
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variétés de structure cuincident avec celles-là. Est-il 
étonnant , d’après cela, que la sensibilité animale dif- 
fêre tant , que le tact lui-même soit délié chez Les uns 
et obscur chezles autres, que certains soient très-cha- 
touilleux , tandis que d’autres ne le sont nullement, 
etc.? Faut-il s'étonner si la sensibilité organique , très- 
variable , détermine , suivant les individus, une foule 
de variétés dans les phénomènes auxquels elle pré- 
side; si chez quelques-uns elle permet l'accès de beau- 
coup de sang à la face , et si elle repousse ce fluide dans 
d’autres qui sont habituellement pâles; si certains 
hommes suent beaucoup , tandis que d’autres ont la 
peau presque loujours sèche ; si l'huile cutanée varie 
en quantilé; s’il est des peaux très-disposées aux 
éruplions , soit aiguës, soit chroniques , aux boutons 
de nature diverse , el si d’autres peaux en sont pres- 
que constamment exemples , même lorsque les indi- 
vidus s’exposent à la contagion de ces maladies ; si 
des plaies superficielles, égales en largeur, faites par 
le même instrument, sont tantôt plus promptes, tan- 
tôt plus tardives à se réunir ; si la guérison des ma- 
ladies cutanées est aussi très-variable dans ses pé- 
riodes , etc., etc.? 


ARTICLE QUATRIÈME. 
Développement du Système dermoide. 
$ 1‘. Etat de ce Système chez le Fœtus. 


D s les premiers temps de la conception , la peau 
n’est qu’une espèce d’enduit gluant, qui semble se 
condenser peu à peu, qui forme une enveloppe trans- 
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parente , à travers laquelle on voit en partie les or- 
ganes subjacens , les vaisseaux surtout , et que Île 
moindre choc déchire. Cet état dure jusqu'à un mois 
et demi ou deux mois. La consistance allant toujours 
en augmentant , donne bientôt à la peau un aspect 
plus rapproché de celui qu’elle a chezles enfans après 
leur naïssance. Sa ténuité est extrême à cette époque. 
Sa différence d'épaisseur d’avec celle de l’adulte est de 
plus des trois quarts. L’instant où elle commence à 
perdre son état muqueux paroît être celui où les fibres 
du corion se forment. Jusque-là le tissu cellulaire et 
les vaisseaux la composoient spécialement , et comme 
le premier est rempli abondamment de sucs pendant 
les premiers temps, il n’est pas étonnant qu’elle soit 
alors diffluente sous la moindre pression. Mais quand 
les fibres viennent à se former, le tissu cellulaire dimi. 
nue d’une part , et se concentre dans les aréoles qui se 
développent ; de l’autre part les fibres dermoïdes plus 
denses que ses lames , augmentent la résistance. 

On ne voit point sur la surface externe de Îa 
peau du fœtus la plupart des ridés dont nous avons 
parlé plus haut. Celles de la face en particulier ne se 
rencontrent point : l’espèce d’immobilité où sont les 
muscles faciaux en donne évidemment la raison. Le 
front , les paupières , le rebord des lèvres ,ete., sont 
lisses. D'ailleurs , la graisse abondante qui distend 
alors les tégumens des joues y empêche toute espèce de 
repli. Comme les mains et Les piedsse trouvent en 
partie fléchis dans leur articulation, par Pattitude du 
lœitus , diverses rides sont déjà formées au niveau de 
ces articulations, principalement à la main , où ce- 
pendant elles paroïsse nt à proportion moins sensibles 
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que par la suite. Les lignes courbes >papillaires, sont 
peu sensibles au Es et à la main , même lorsque 
l’'épiderme est enlevé. 

La surface interne de la peau est remarquable chez 
le fœtus , par le peu d’adhérence du tissu cellulaire 
subjacent , dont on enlève avec une extrême facilité 
les cellules remplies de granulations graisseuses , 
en raclant cette surface avec la lame d’un scalpel. 
Où y voit alors des aréoles déja très-formées , et aussi 
distinctes à proportion que par la suite. En poursui- 
vant de dedans en dehors leur dissection , on les 
perd insensiblement de vue vers la surface externe 
où la peau se condense. 

Plus de sang pénètre la peau chez le fœtus , qu’à 
tout autre âge de la vie. Il est facile de faire cette ob- 
servation dans les petits animaux qu’on extrait vi- 
varns du sein de leur mère ; car dans les fœtus morts 
à l'instant de leur naissance , ou venus avant ce 
terme , la cause qui étouffe la vie augmentant ou di- 
minuant , dans les derniers instans , la quantité du sang 
cutané , On ne peut rer de son inspection aucune iû- 
do pour l’état ordinaire. Les nerfs sont , comme 
dans toutes les autres parties, plus marqués ; mais 
les papilles, quoique sensibles , comme je l'ai dit , 
n'ont point un accroissement proportionnel. 

La sensibilité animale n’est point en exercice dans 
la peau du fœtus , ou du moins elle s’y trouve extré- 
mement Aa | Cela tient à l’absence des causes 
d’excitation. Il y a bien la chaleur environnante , les 
eaux de l’amnios, et les parois de la matrice, qui 
peuvent donner matière à des sensations , mais 
comme ces causes son! conslamment uniformes , 
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qu’elles ne présentent point de variétés , le fœtus ne 
peut en avoir qu’une très-faible perception , parce 
que la vivacité des sensations nécessite le change- 
ment des excitans. On sait qu’une chaleur restée 
long-temps au même degré finit par être insensible, 
que le séjour prolongé du bain nous Ôte presque la 
sensation de l’eau , parce que l'habitude use tout en 
fait de sentiment ; il n’y a que ce quiest nouveau 
qui nous affecte vivement. 

La sensibilité organique de la peau est-elle en ac- 
uüvilé chez le fœtue ? préside-t-elle à une exhalation 
et à une absorption alternatives des eaux de l’amnios ? 
Ce n’est pas l'opinion commune ; cela n’est même 
pas probable ; mais il s’en faut de beaucoup que 
cette question soit résolue d’une manière aussi pré= 
cise que beaucoup d’autres points de physiologie. 

Aureste , on ne sauroit douter qu’il ne se fasse une 
sécrétion abondante d’une humeur onctueuse et vis- 
queuse , qui enduit tout le corps du fœtus , mais 
qui est plus abondante en certains endroits , comme 
derrière les oreilles, au pli de laine, à celui de l’ais- 
selle , etc. , soit qu’elle s’y sépare en plus grande quan- 
tité, soit qu'elle s’y accumule à cause de la disposi- 
tion des parties. Les accoucheurs sont dans l’usage de 
l’essuyer après la naissance , et les femelles des ani- 
maux l’enlévent par lapplication répétée de leur 
langue sur la surface du corps. Cette humeur paroît 
tenir lieu chez le fœtus, de l'humeur huileuse dont 
la peau de l’adulte est Pie ; elle garantit cet or- 
gane de limpre ssion des eaux de l’amnios. Si les 
glandes sébacées existent , il paroîl que ce sont elles 
qui la fournissent , car elle a certainement une source 


7hA SYSTEME 

différente de la sueur. Lorsqu'on n’a pas la précaution 
d’enlever cet enduit , il irrite la peau , et peut donner 
lieu à ces excoriations , et à une espèce d’érysipèle. 
L'air ne sauroit l'emporter par dissolution. Rien de 
semblable ne suinte de la peau de l’enfant qui a vu 


le jour. Est-ce que le sang noir seul seroït susceptible 
de fournir les matériaux de cette substance ? 


S II. Etat du Système dermoide pendant 


lAccroissement. 


À l'instant de la naissance , le derme éprouve une 
révolution subite. Jusque-là pénétré de sang noir, il 
est , à l’instant où le fœtus voit le jour, plus ou moins 
coloré par lui. Certains fœtus viennent entièrement 
livides , d’autres sont plus pâles ; cela varie singuliè- 
rement. Maïs tous, peu après qu'ils ont respiré , 
se colorent plusou moins sensiblement en rouge.C'est 
le sang artériel qui se forme et qui succède au sang 
veineux qui parcouroit les artères cutanées. Sous ce 
rapport , l’état de la peau est en général un indice de 
ce quise passe dansle poumon. Si l'enfant reste long- 
temps violet, it ne respire pas, ou il respire difficile 
ment. Les extrémités des mains etdes pieds rougissent 
en général les dernières. Ce sont elles où la lividité 
disparoît par conséquent en dernier lieu, lorsque cette 
lividité est très-marquée. Le sang qui arrive à l’or- 
gane cutané, le pénètre en général d’une manière 
assez uniforme ; les joues ne paroissent pas en rece- 
voir plus proportionnellement. L’excitation subite 
qu’il apporte dans l’organe exalte ses forces vitales et 
le rend plus propre à recevoir les impressions , nou 
velles pour Jui , des corps qui l’entourent. 
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Remarquez en effet que mille agens divers, la 
température environnante , l’air , les vêtemens , la li- 
queur dont on lave le fœtus , la langue des quadru- 
pèdes qui frottent leurs petits, portent sur la peau 
une excitation qui est d'autant plus sensible pour le 
fœtus , qu’il n’y est point accoutumé , et qu’il y a une 
différence essentielle entre ces excitanset ceux aux- 
quels il étoit soumis précédemment. C’est alors que 
la sympathie remarquable qui lie la peau à tous les 
organes , devient surtout nécessaire. Tout au dedans 
se ressent bientôt des excitations nouvelles qui sont 
appliquées au-dehors. Ce sont ces excitations , celles 
des surfaces muqueuses à leur origine , et celles de 
la totalité des bronches , qui mettent spécialement 
en jeu une foule d'organes jusque [à inactifs. Il arrive 
alors ce qu’on observe dans une syncope , où la res- 
piration , la circulation , l’action cérébrale , et une 
foule de fonctions suspendues par l'affection ; se 
réveillent tout à coup par le frottement extérieur , par 
lirritation de la pituitaire , etc. Les phénomènes sont 
différens , mais les principes dont ils dérivent dans 
l’un et l’autre cas sont les mêmes. 

Alors la sensibilité organique cutanée s’exalte aussi. 
La transpiration s'établit. La peau commence à de- 
venir l’émonctoire de diverses substances que précé- 
demment elle ne rejetoit point : elle devient aussi sus- 
ceptible d’absorber différens principes appliqués à sa 
surface. La peau du fœtus n’éloit presque jamais le 
siége d'aucune espèce d’éruptions ; alors des boutons 
de nature diverse se manifestent fréquemment. 

Toutes les parties de l'organe cutané ne paroissent 
pas cependant augmenter au même degré de sensi- 
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bilité organique. Long-temps après la naissance la 
peau du crâne semble être le foyer d’une vie plus 
active : elle devient lé siége fréquent d’une foule 
d’éruptions qui toutes dénotent un excès de forces 
vitales. Les différentes espèces de croûte dont elle se 
recouvre , ne se manifestent point ailleurs. Sous ce 
rapport la peau du crâne suit , comme les os de cette 
partie , et comme les membraues cérébrales , le pré- 
coce développement du cerveau qui , à cause de cette 
circonstance, est aussi plutôt le siège des maladies 
chez l'enfant , qu’à tout autre âge. 

La peau de la face semble être quelque temps en 
moindre activité. Dans les premiers mois qui suivent 
la naissance , elle n’offre point encore celle vive colo- 
ration qu’elle présentera bientôt sur les joues, et qui 
ne commence qu’à l’époque où le développement des 
sinus , la pousse des dents, appellent sur cette partie 
plus d'activité vitale pour le travail nutritif. C’est aussi 
vers celle époque que les éruptions dont cette partie 
du système cutané est surtout le siége , comme celles 
de la variole , de la rougeole , etc., commencent à se 
faire. 

Long-lenips après la naissance la peau garde encore 
un drgré de mollesse remarquable; une très-grande 
quantité de gélatine la pénètre : on en obtient cette 
substance avec une extrême facilité par l’ebullition , 
qui, conlinuée pendant assez peu de temps, finit 
par foudre entièrement cet organe. La partie fibreuse 
observée par le cit. Seguin , est en très-pelite quan 
tité. Je crois que c’est celte prédominance de la por- 
üon gélatineuse de la peau, qui la rend, dans les 
Jeunes animaux , un mets de facile digestion. On sait 
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que dans la tête de veau , dans les agneaux rôtis, dans 
les petits cochons de lait, préparés pour nos tables, 
elle offre un aliment que les sucs digestifs altérent 
avec la plus grande facilité ; tandis que dans ces 
animaux devenus adultes et surtout parvenus à la vieil- 
Jesse , eile ne peut pas être digérée par eux. Les es- 
pèces carnassières déchirent leur proie , se repaissent 
de ses organes intérieurs , de ses muscles surtout , et 
laissent sa peau, Or, qu'est-ce qui différencie la peau 
des jeunes animaux de celle des vieux ? C’est que dans 
les uns c’est la substance gélatineuse qui prédomine 
sur la fibreuse , et que dans les autres c’est celle-ci qui 
est la dominante. 

La peau des enfans s’épaissit peu à peu ; mais ce 
n’est que vers l’époque de la trentième année qu’elle 
a acquis l'épaisseur qu’elle doit toujours conserver. 
Jusque là les différens âges sont marqués, sous ce 
rapport, par des degrés différens. Prenez de la 
peau à la naissance , à deux, à six, à dix, à quinze, 
à vingt ans, etc., vous verrez , d’une manière re- 
marquable , ces différences. Plus cette épaisseur 
augmente , plus la densité s'accroît , c’est que la sub- 
stance fibreuse va toujours en prédominant sur la 
gélatineuse. 

À mesure qu'on avance en âge l’adhérence de la 
surface interne du derme avec le tissu cellulaire sub- 
jacent , devient beaucoup plus grande. Il faut plus 
de peine pour détacher l’un de l’autre. À la surface 
externe les rides de la face se forment peu à peu. Le 
rire et les pleurs sont les mouvemens qui agitent le 
plus la face de l'enfant. L’un est l'expression du bien- 
être , les autres celle du malaise que produisent dans 
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son ame toutes les petites passions qui y naissent. Or 
les rides que les pleurs nécessitent sur les paupières se 
gravent plutôt d’une manière permanente, soit parce 
que les pleurs sont plus fréquens que le rire , soit parce 
que le clignotement habituel ajoute au mouvement 
qui a lieu par eux , soit parce que moins de graisse se 
trouve en cet endroit. Comme le rire est plus rare 
d'une part , et que beauconp de graisse gonfle les joues 
de l'enfant d’autre part, les rides perpendiculaires for- 
mées par des muscles de la face, qui dans ce mouve- 
ment en écartent transversalement les traits de dedans 
en dehors, sont bien plus tardives. D’ailleurslasuecicn 
de l’enfant , qui exige le resserrement de sa face de 
dehors en dedans, s'oppose à leur formation. Les 
rides du front sont aussi très-lentes à se former, parce 
que les mouvemens qui froncent le sourcil , ceux qui 
plissent le front sont rares dans l’enfant , lequel n’a 
guère les sombres passions que ces mouvemens ser- 
vent à peindre. 

L’accroissement du système dermoide n’a- point de 
révolutions remarquables comme celui de la plupart 
des autres ; il se fait d’une manière uniforme. A l’é- 
poque de l'éruption des poils , il ne change point, 
parce que cette éruption lui est absolument étrangére, 
ces productions ne faisant que le traverser. À la pu- 
berté il accroît d'énergie comme tous les autres sys- 
tèmes. Jusque-là les sueurs n’avoient pas été très- 
abondantes ; car, toutes choses égales, on peut dire que 
les enfans suent moins en général que les adultes , 
et que le résidu de leur nutrition passe plutôt par 
les urines, ce qui probablement les dispose si sin- 
gulièrement aux calculs. Au-delà de la vingtiéme 
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année on commence à suer davantage , et jusqu’à la 


vieillesse les humeurs prennent , surtout en été, cette 
voie de sortie, 


S IT. Etat du Système dermoïde aprés l’Accrois- 


sement. 


Après l’accroissement, la peau continue encore 
pendant long-temps à être dans une grande activité 
d’action ; l’excès de vie qui l’anime , la rend suscep- 
tible d’influencer facilement les autres organes, pour 
peu qu’elle soit excitée. De là la disposition aux pé- 
ripneumonies , aux pleurésies, etc. , par l’action du 
froid qui la surprend lorsqu’elle est en sueur, état dans 
lequel elle est en général plus disposée à exercer de 
funestes influences sur les organes intérieurs , parce 
que ses forces sont plus excitées. Quant aux affections 
diverses qui résultent de cesinfluences,elles dépendent 
des organes intérieurs sur lesquels elles sont portées ; 
en sorteque desmêmesirradiationssympathiques par- 
tant de la peau , naîtront , tantôt une affection de bas- 
venire , tantôt une maladie de poitrine, suivant l’âge 
où les organes pectoraux ou les abdominaux ; prédo- 
minant par leur vitalité , sont plus disposés à répondre 
à l'influence dirigée en général sur toute l’économie. 

La substance fibreuse allant toujours en prédomi- 
nant sur la gélatineuse , la peau devient de plus en 
plus ferme et résistante à mesure qu’on avance en 
âge. Moins de sang semble s’y portier. Elle devient 
de moins en moins disposée aux éruptions si com- 
munes dans la jeunesse et dans l’enfance , etc. Je ne 
parlerai pas de ses autres différences ; çar tout ce 
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que nous en avons dit dans les articles précédens se 
rapporte spécialement à l’âge adulte. 

J’observerai seulement que si, pendant la plus 
grande partie de la vie, la peau est une source si fé- 
conde de maladies , que si les altérations diverses 
qu’elle éprouve, font naître des désordres si fréquens 
dans les organes intérieurs , cela tient uniquement 
aux causes variées d’excitation auxquelles elle est à 
tout instant soumise. Si les glandes, si les surfaces 
séreuses , etc. , influencent moins fréquemment les 
autres organes, c’est que , profondément siluées, 
presque toujours en contact avec les mêmes excilans, 
elles ne sont point sujettes à tant de révolutions dans 
leurs forces vitales. Les fluides sécrétés, ceux exhalés 
dans les systèmes séreux et synovial , ne sont point 
par là même autant soumis ! ces augmentalions Con- 
sidérables , à ces suppressions subites que nous pré 
sente si fréquemment la sueur. | 

Observez que la société a encore multiplié de beau- 
coup les excitations funestes auxquelles la peau est 
soumise. Ces exeilations consistent spécialement dans 
le rapide passage du chaud au froid , passage qui fait 
que celui-ci agit très-vivement sur la sensibilité cuta- 
née , qui, comme celle de tous les autres systèmes, 
répond d’autant plus eflicacement aux excitans ac- 
tuellement dirigés sur elle , qu’ils sont plus opposés 
à ceux dont elle éprouvoit l’action précédemment. 
Dans l’état naturel il n’y a que la succession des sai- 
sons ; encore la nature sait-elle insensiblement en- 
chaïîner le froid au chaud , et ne brusque-t-elle que 
rarement le passage. Mais dans la société , les vête- 
mensdivers, les degrés artificiels de température denos 
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appartemens, degrés différens d’abord de celui de l’at- 
mosphère , puis variant singulièrement enlr'eux , en 
sorte que le même homme qui en hiver entre dans 
trente appartemens , se soumet souvent à trente lem- 
pératures différentes ; Les travaux pénibles auxquels 
la plupart des hommes se livrent , et qui les font suer 
abondamment ; tout leur offre sans cesse des causes 
nombreuses qui font rapidement varier les forces de 
leur système dermoide. Ainsi la surface muqueuse 
bronchique est-elle sans cesse en contact, dans les 
villes , avec mille excitans continuellement renouve- 
lés , et dont Pair n’est point chargé dans l’état natu- 
rel. Ainsi les substances alimentaires, sans cesse varia- 
bles dans leur compositionk, leur température , etc. , 
changent-elles l'excitation dela surface muqueuse gas- 
trique , et sont-elles la source d’une foule d’affections 
dont l’uniformité de leurs alimens exempte la plupart 
des animaux. 

Si la peau et les surfaces muqueuses étoient tou- 
jours au même degré d’excitation par l’uniformité 
constante des excitans, certainement elles seroientune 
source bien moins abondante de maladies, comme le 
prouve évidemment le fœtus, qui n’est presque ja- 
mais malade , parce que toutes les causes extérieures 
qui agissent sur ses sensibilités cutanée et muqueuse, 
eomme la chaleur, les eaux de lamnios, les parois 
dé la matrice , ne varient point jusqu’à la naissance. 
A celle époque , plongés dans un milieu nouveau, 
les animaux , considérés même dans l’état naturel et 
loin de la société , trouvent beaucoup plus de yariétés 
dans les excitans qui agissent sur eux: aussi leurs ma- 


ladies sont-elles naturellement bien plus fréquentes 
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après qu'avant la naissance. Dans la société, où l’homme 
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a quadruplé, sextuplé, décuplé même quelquefois 
le nombre des excitans qui affectent les surfaces des- 
tinées à être en contact avec les corps exiérieurs, 
est-il étonnant que les maladies soient dans une 
si grande disproportion avec celles des animaux ? 


S IV. Etat du Système dermoide chez le Vieillard. 


Vers le déclin de l’âge, le système dermoïde devient 
de plus en plus dense etserré ; il ne se ramollit qu’avee 
beaucoup de difficulté par l’ébullition. La gélatine 
qu’il donne , beaucoup moins abondante, est plus 
ferme , plus consistante. Je crois qu'elle seroit peu 
propre à faire aucune espèce de colles, même les plus 
fortes, à moins qu’on ne le mélangeât avec celle des 
animaux adultes. Sa teinte jaunâtre devient extrême- 
ment foncée. Quand elle s’est prise par le refroïdisse- 
ment , il faut un feu beaucoup plus vif et plus du- 
rable pour la fondre : la portion fibreuse du derme , 
qui ne se fond pas où au moins qui résiste beaucoup, 
esten poporlion infiniment plus grande.C’est comme 
les os où là portion gélatineuse est en raison inverse 
etla portion lerreuse en raison directe de l’âge. 

Le tissu dermoide devient alors, comme tous Îles 
autres, dense et coriace; il ne peut plus entrer 
dans nos alimens ; la dent ne le déchireroit point. 
Préparé avec le tannin, il est plus résistant, moins 
souple , et ne sauroit , à cause dc cela, servir aux 
mêmes usages que celui qu’on extrait des jeunes ani- 
maux. Tout le monde connoît la différence des'cuirs 
du veau et du bœuf, surtout lorsque celui-ci est un 
peu vieux. Cette différence tient. d’abord à Fépais- 
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seur, qui , beaucoup plus grande dans le second que 
dans le premier, permet bien moins facilement de le 
ployer en divers sens ; ensuite à la nature même du 
tissu. Divisez horizontalement en deux une portion 
de cuir de bœuf; chaque moitié sera aussi mince que 
la totalité du cuir de veau, et cependant elle sera 
moins souple. Je fais ici abstraction des variétés 
qui peuvent dépendre de la quantité plus ou moins 
grande de tannin qui peut être combinée ; je sup- 
pose loule proportion égale. 

Soumis à la dessiccation, le tissu dermoide humain 
devient beaucoup plus roide chez le vieillard que dans 
les âges précédens. La macération le ramollit plus 
difficilement. Des cheveux d’un enfant tombent bien 
plus tôt par elle que ceux du vieillard : aussi le 
débourrement des vieux animaux est-il plus long à 
obtenir que celui des jeunes : les tanneurs le savent 
très-bien. Je remarque à ce sujet que , traversée par 
plus de poils , la peau des animaux offre , en compa- 
raison de celle de l’homme, une innombrable quan- 
tité de petits pores à sa surface externe : ce qui, du 
côté de cette surface, favorise plus chez eux l’action 
du ‘tannin; lequel s’insinuant dans les aréoles der- 
moides et les remplissant exactement d’un composé 
nouveau par sa combinaison avec la gélatine , fait de 
son tissu aréolaire un tissu plein. La macération préli- 
minairé à laquelleon expose la peau, favorise non-seu- 
lement le débourrement, mais elle facilite encore 
singuliérement la pénétration du tannin, en écartant 
les fibres des aréoles , en rendant celles-ci plus appa- 
rentes, en agrandissant les pores extérieurs. 

Plus on avance en âge , moins le sang pénètre la 
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peau. La rougeur des joues a disparu chez les vieil- 
lards. On ne voit plus alors celle teinte rosée que 
l'habitude extérieure du jeune homme et même de 
Padulte présentoit ,et qui dépeudoit des vaisseaux 
serpentant à travers le Lissu cellulaire des aréoles du 
corion. 

pa pression kate des objets extérieurs Aug 
mente alors singulièrement l’adhérence du tissu cellu- 
jaire subjacent avec le derme. On ne peut lesdétacher 
Jun de l’autre qu'avec une extrême difliculté, en 
promenant sur la surface interne du corion la lame 
du scalpel ; circonstance qui dépend aussi de ee que 
le tissu cellulaire devenu plus dense , se déchire moins 
facilement ; car cette déchirure est nécessaire alors, 
attendu la continuité de la couche sous-dermoide 
avec celle qui pénètre dans les aréoles. L’extérieur 
de la peau ést inégal et rugueux. Toutes les rides dont 
ous avons parlé, deviennent infiniment plus carac- 
térisées ; plusieurs appartiennent exclusivement à ect 
âge. ‘ 

Lés forcés vitales du système dermoide saffoi- 
blissent chez le vieillard jee que celles de la plupart 
des autrés , RÉ qu'il est plus excité pendant la vie 
P jar lés cor ps € extérieurs. La plupart de ces © OHRE pas- 
sent alors Sür lui sans faire aucune impression. L’ha- 
hitude de sentir a émoussé la sensibilité animale. Le 
toucher ne S’exérce que rarement ; car, comme je 
l'âi observé, ée sens exige , pour se mellre en jeu, 
l'exercicé préliminaire de la volonté. Nous louchons 
Pre que nous avons pr réliminairement vu ,entendu, 
goûté, etc. , pour reclifier ou confirmer nos auires 
sensations : or, le vieillard à qui tout ce qui l entoure 
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est connu Een qui rien n’est nouveau, n’est déter- 
miné par rien à toucher. Comparez > SOUS ce rapporl, 
lesdeux âges extrêmes de la vie. L’enfant pour qui tout 
ce qui frappe ses yeux , ses oreilles , son odorat , elc., 
es! connu, qui trouve dans tout ce qui l’entoure des 
obiels nouveaux de sensations, veut tout ioucher, tout 
saisir, S+s petiles mains sont dans une agitation con- 
tinuelle Toucher est pour lui un plaisir, car tout objet 
nouveau de sensal‘ions est agréable. s , dans ses 
dernières années, l’honime éloit transporté au milieu 
d'objets qui n’eussent jamais frappé ses sens, il exer- 
ceroil plus souvent son toucher ; mais rien ne l’excite 
au milieu des choses parmi lesquelles il a vécu. Voilà 

pourquoi la vieillesse n’est plus l’âge des jouissances. 
En effet tous nos plaisirs sont presque relatifs ; nous 
en avons peu d’absolus : or, comme l’habitude émousse 
tous les plaisirs relatifs , lesquels cessent par là même 
qu'ils ont existé , plus les ans accumulent de sensa- 
tions , moinsils nous en laissent de nouvelles à éprou- 
ver, et plus ils tarissent les sources du bonheur. Par 
une raison contraire, l’âge le plus heureux est l’en- 
fance , parce qu’on a devant soi tout le champ des 
sensations à parcourir. L'homme à chaque pas de sa 
carrière , laisse derrière lui une eause de ses jouis- 
sances, Arrivé au bout, il ne trouve plus que lindif- 
férence , état bien conveuable à sa position , puisqu'il 
diminue la distance qui sépare la vie d’avec la mort, 
La sensibilité organique de la peau n'est pas moins 
émoussée chez le vieillard, que sa sensibilité ani- 
male ; de là les phénomènes suivans : 1°. on absorbe 
difficilement à cet âge les miasmes contagieux ; 
presque lous passent impunément sur la su face 
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cutanée.2°. L’exhalation de la sueur est constamment 
moindre ; presque jamais elle n’est sujette à ces ac- 
croissemens considérables que nous présente si sou- 
vent l’adulte. 3°. L’enduit huileux est aussi fourni 
en bien plus petite quantité : de là la sécheresse ha- 
bituelle de l'extérieur de la peau , la gerçure de l’épi- 
derme en eertains cas , etc. 40. Toutes les maladies 
qui supposent un accroissement de celte sensibilité 
organique , sont beaucoup plus rares. L” érysipèle et 
les divers genres d’éruptions en sont une preuve. 
Lorsque ces affections arrivent , elles prennent un 
caractère de lenteur remarquable.5°. La peau résiste 
beaucoup moins au froid extérieur ; elle perd avec 
facilité le calorique du corps, qui tend loujours à 
s'échapper pour se mettre en équilibre avec celui du 
milieu environnant: aussi le vieillard cherche-t-il 
toujours la chaleur. 6€. Je suis trés-persuadé que la 
peau résisteroit aussi moins à cel Âge , à un degré de 
température supérieur à celui du corps, et que de 
même qu’elle laisse facilement perdre le calorique in- 
térieur dans un milieu plus froid , elle laïsseroït pé- 
néirer l'extérieur dans un milieu plus chaud. I seroit 
bien curieux derépéter aux deux âges extrêmes de 
la vie, les expériences des médecins anglais. 
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SYSTÈME EPIDERMOIDE. 


P. peu qu’on examine attentivement les objets, 
il est difficile d’apercevoir l'immense différence qu’il 
y a entre le système précédent et celui-ci que les phy- 
siologistes ont considéré comme une de ses dépen- 
dances. Organisation , propriétés, composition , fonc- 
tions , accroissement , etc., rien ne se ressemble dans 
l'un et l’autre. Il suffit de les exposer, pour faire sentir 
la ligne de démarcation qui les sépare. 

Je place dans le dernier, 1°. l'épide rme extérieur; 
2°. celui qui se déploiesur le système muqueux, ou 
au moins sur une de ses parties ; 3°. les ongles. Quoï- 
que ces derniers soient très-différens de l’épiderme par 
leur apparence extérieure , cependant tant de carac- 
tères les en rapprochent, qu'il est difficile de ne pas 
enfaire un même système. En effet, les ongles servent 
d’épiderme à la peau qui leur est subjacente ; ils se 
continuent avec celui des doigts d’une manière évi- 
dente , se détachent et se régénèrent pendant la vie 
avec les mêmes phénomènes. La composition paroîl 
être très-analogue. Le genre des excroissances est le 
même. Après la mort, lés ongles se détachent par les 
mêmes moyens que l’épiderme, et font alors, pour 
ainsi dire , corps avec lui, etc. 
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ARTICLE PREMIER. 
De l’épiderme extérieur. 


Las extérieur estune membranetransparente, 
plus ou moïns épaisse , suivant les régions , recou- 
vrant par-tout la peau , et recevant immédiatement 
excitation des corps extérieurs qui agiroient trop 
vivement sur celle-ci. | 


$ I. Formes, rapports avec le derme , etc. 


On voit sur l’épiderme les mêmes rides que sur 
la peau , parce que , exactement contigus, tous deux 
se plissent en même temps. Différens pores s’ouvrent 
à sa surface, après avoir traversé son épaisseur. Les uus 
transmeltent les poils ; ce sont les plus apparens : 
d’autres livrent passage aux exhalans, On ne voit point 
ceux-ci dans l’état naturel, parce que leur disposition 
est oblique , et qu'ils s'ouvrent entre ces deux petites 
lames qui, appliquées l’une contre l’autre quand on 
ne sue pas, cachent leur terminaison. Mais si, la peau 
étant trés-sèche , on vient à suer tout-à-coup, comme 
après une boisson théiforme, alors les gouttelettes qui 
s’échappeut de toute la surface cutanée , n'ayant pas 
eu le temps de se réunir en une.couche humide, mais 
restant isolées , on distingue, par les lieux où elles 
existent , l’orifice des exhalans. D'ailleurs, si on 
examine Contre le jour une portion un peu large 
&'épiderme , sa transparence laisse distinguer une 
foule de petits pores séparés les uns des autres par des 
intervalles , et qui tfuversent son épaisseur dans une 
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direclion oblique. Il n’y a que la plante des pieds et la 
paume des mains où l’on ne puisse pas faire cette 
observation, à cause de l'épaisseur. Ilest impossible 
de distinguer dans ces pores les orifices absorbans 
d'avec ceux des exhalans, même à l’instant où le 
mercure pénètre Les premiers par les frictions. 

La surface interne de l’épiderme est très-adhérente 
à la peau. Les moyens d'union de l’un avec l’autre 
sont d’abord les exhalaos , les absorbans et les poils, 
qui, en traversant le premier , lui adhèrent plus ou 
moins, et le fixent ainsi à la seconde dont ils naïssent. 
En isolant l’épiderme par la macération , moyen le 
plus propre à le ménager , on voit à sa surface interne 
uue foule de petits prolongemens plus ou moinslongs, 
et qui, examinés attenlivement , ne paroissent être 
autre chose que l'extrémité rompue des ‘exhalans et 
desabsorbans.Eneffet, ces pelits prolongemens qu’on 
soulève facilement , et qui paraissent alors comme des 
petits bouts de fil lorsqu'ils sont un peu marqués, mais 
qui n'offrent que des inégalités lorsqu'ils sont restés 
irès-courts , affectent tous une disposition oblique , 
et vont se terminer aux. pores que nous avons dit'tra- 
verser l'épaisseur de l'épiderme pour se rendre à sa 
surface. Leur existencessuflit , à la première inspection 
et sans le secours d'aucun microscope , pour distin- 
guer la face interne et la face externe de cette mem- 
brane: Les espaces qui les séparent sont plusou moins 
larges. Au niveau de ces espaces , Jes adhérences sont 
moindres, C’est à ce niveau que se forme cette foule 
de petites vésicules épidermoides dont se couvre la 
peau plongée dans l’eau bouillante. Les intervalles 
déprimés qui séparent ces vésicules , sont les endroits 
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où correspondent les exhalans qui n’ont point permis 
à l’épiderme de se soulever. Lorsque l’ébullition est 
long-temps continuée , ils se détachent aussi. 

, On ne saurait donc douter que tous ces prolonge- 
mens vasculaires ne servent puissamment à unir l’é- 
piderme au corion. Comment dans leur intervalle 
l’adhérence se fait-elle ? Je l’ignore; mais elle est 
réelle , quoique moins sensible. Le tissu. cellulaire 
paraît n’y êlre pour rien , comme je l’ai dit. 

Tout le monde sait qu’une foule de eauses rompent 
les adhérences de l’épiderme ; et le soulèvent. Ces 
causes sont, 1°. toute inflammation un peu vive, 
quelle que soit son espèce.On sait qu’à la suite 
des érysipèles , des phlegmons , des furoncles , des 
éruptions cutanées de nâture diverse , l’épiderme se 
détache constamment ; alors il n’y'a point de fluide 
qui le soulève. Les exhalans ne sauroïent en fournir 
puisqu'ils sont pleins de sang ; il est sec en se dé- 
tachant. 2°. Diverses éruptions cutanées , qui ne 
portent point le caractère inflammatoire , comme les 
darires , etc. , détachent aussi l’épiderme au niveau 
de l'endroit où elles existent. Le plus communément 
il s’'enlève alors sous forme d’écailles sèches : de là 
sans doute l’idée de certains auteurs qui lui ont at- 
iribué une structure écailleuse , structure qu'aucune 
expérience , aucune observation faites sur l’épiderme 
considéré dans l’état naturel , ne sauroient établir. Ce 
soulèvement en écailles tient absolument à la même 
cause que la formation des vésicules qui a lieu un ins- 
tant après que la peau a été plongée dans l’eau bouil- 
Jante , savoir, à l’adhérence plus grande des vaisseaux 
exhalans qui viennent se rendre aux pores épider- 
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moides. Observez en effet que c’est toujours dans 
lintervalle de ces pores que se produisent les écailles, 
qui n’existent point dans la natnre , mais qui dépen- 
dent uniquement de la manière dont la membrane se 
soulève. Par exemple, quand les dartres se forment 
au menton , les pores par où passent les poils ne se 
détachent pas : l'épiderme seul de l'intervalle de ces 
pores est séparé de la peau : or comme ceux-ci sont 
irès-rapprochés, lesécailles sont extrèmement petites; 
c’est une espèce de poussière. 5°. Toutes les fois que 
l’épiderme est soulevé un peu sensiblement par les: 
inégalités cutanées, le moindre frottement le détache 
au niveau de ces inégalités. Voilà comment , après 
des friclions sèches un peu fortes, une peau ru- 
gueuse devient toute écailleuse, tandis qu’une qui 
est lisse n’en éprouve aucune altération ; c’est même 
ce qui , avec l'apparence extérieure , contribue beau- 
coup au désagrément de une et à la beauté de l’autre. 
4°. À la suite des fièvres essentielles, et même de plu- 
sieurs affections des viscères intérieurs, la peau qui a 
ressenti l’influence sympathique du mal , est devenue 
le siège d’une altération qui, sans s’annoncer par 
aucun signe extérieur , a suffi pour rompre les liens 
qui l’unissent à l’épiderme , lequel s'élève de toutes 
parts. 5°. On sait que l'action du vésicatoire , qui at 
tire une grande quantité de sévosité à la surface ex= 
terne du corion, fait déchirer les exhalans qui pas- 
sent de lui à l’épiderme ; en sorte que cette sérosité s’é- 
panche sous celui-ci, etforme une poche plus ou moins 
considérable. L'eau ne s’échappe pas par les pores ou- 
verts, parce que leur insertion oblique à travers lépi- 
derme fait que leurs parois, appliquéesles unes contre 
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les autres par la pression de l’eau , lui oppose un obs- 
tacle. C’est pour la même raison que, quoique ces 
pores soient très-sensibles , comme je l’aidit, dans 
la transparence d'un morceau isolé d'épiderme vu 
contre Je Jour, ce morceau soutient le mercure , sans 
livrer passage à ses molécules. 6°. Sur le cadavre , la 
plupart des moyens précédens, qui ne produisent leur 
effet qu'en vertu d’une altération des forces vitales, 


sont nuls pour soulever l’épiderme. La putréfaction, 
la macéralion el l'ébullition sont ceux par lesquels on 


y parvient. Tous agissent en rompant les prolonge= 


mens qui s'étendent du derme à l’épiderme , quoique 
le mécanisme de cette ru plure ne soil pas exactement 


connu. 


$ IL. Organisation , composition , etc. 


Les auteurs ont fait beaucoup de conjectures, qu’il 


‘est inutile de rapporter ici, sur la structure épider- 


moiïde. Je vais dire ce que la stricte observation y dé- 
montre. Son épaisseur est en général assez uniforme 
dans toutes les parties. Il ne m’a pas paru qu’elle aug- 
mentât ou diminuit, suivant les variétés d'épaisseur de 
la peau au dos, à l’abdomen, aux membres, etc. Il n’y 
a qu'à la plante des pieds, à la paume des mains et 
à la face correspondante des doigts, que cette épais- 
seur devient plus AU Elle est même si marquée 
en ces endroits » qu ln y a aucune proportion entire 
eux et les autres parties du corps sous le rapport de 
cetle membrane : c’est surtout vers le talon qu ’elle 
présente ce caractère. Cet excès d'épaisseur pa- 
roît tenir à diverses lames qui sont appliquées les 
unes sur les autres, et qui semblent surajoutées 
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à la lame de l’épiderme ordinaire ; mais il y à aussi 
une différence réelle, quoiquepeu connue, dans l’or- 
ganisalion : par exemple, lorsque l’épiderme à été en- 
levé de dessus ces parties par la macération , on ne 
voit point, comme dans les autres, ces petites appen- 
dices ou inégalités assez régulièrement pirsemées, ét 
qui sont les restes des exhalans rompus. En ces en- 
droits ces vaisseaux se déchirent plus net sur la sur- 
face interne de l’épiderme , où se voient seulement 
les traces des rides dont nous avons parlé, 

J'atitribue à cet excès d'épaisseur de l’épiderme de 
la plante des pieds et de la paume des mains , la diffi- 
culté qu'ont les vésicatoires ,souvent même leur im- 
possibilité de prendre en ces endroits, où je Les ai 
fait souvent appliquer , parce que je croyois que la 
sensibilité y étant plas grande , ils y produiroiént 
plus d'effet dans certaines maladies. L’inutilité des 
tentatives m'a forcé à y renoncer. 

Ceite épaisseur ôte à l’épiderme la transparence 
qu'il a dans les autres endroits ; il'est blanchâtre 
opaque même, à là main et au pied. Aussi l’épiderme 
qui, chez les nègres, n’étant pas coloré, laisse par- 
tout voir la noircenr du tissu réliculaire subjaicent 
cache-1-il en partie cette noircéur en cet endroit. Ce- 
pendant j'ai observé, par le moyen de la macérätion 
que la leinte moins foncée de la plante des pieds et 
de la paume des mains, dépend aussi, dans éetté race, 
de ce que le ussu réticulaire est réellement moins co- 
loré. Oudiroit que toul ést rapporté à la sensibilité ani- 
mäe (lans celte région, dont le réseau capillaire paroit 
moindre, el où tous les phéuoinènés qui dé Tiveut de 
la sensibilité organique sont bien moins acufs, 
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En examinant sous ce rapport la main et le pied 
d’un nègre, j'ai été conduit à faire sur la coloration 
du corps réticulaire quelques autres expériences qui 
vont être l’objet d’une petite digression. 1°. En plon- 
geant dans l’eau bouillante un morceau du derme 
pris dans une région quelconque, il noircit presque 
tout à coup du double ; ce qui dépend prébablement 
de ce que lesfibres, en se rapprochant par le racor- 
nissement, rapprochent les molécules colorantes, 
d’où naît un noir plus foncé. Ce phénomène est ex- 
trèmement frappant, en comparant lemorceau plongé 
dans l’eau à un autre de la même région laissé au de- 
hors. 2°, La macération d’un mois ou deux, tantôt 
enlève l’épiderme sans le corps réticulaire, siége de 
la coloration , tantôt détache tout simultanément. 
3°. Un séjour de quelques jours dans l’eau froide ne 
produit aucun effet sensible. 4°. Une coction long- 
temps continuée ne change presque pas celle cou- 
leur, après la teinte foncée qu’elle lui a donnée tout 
à coup. Seulement en raclant avec un scapel la sur- 
face externe de la peau, qui est réduite alors en une 
espèce de pulpe gélatineuse, on en détache facile- 
mentle corps réliculaire coloré , qui cependant reste 
toujours adhérent à une petite portion du corion. 
5°. L’acide sulfurique, qui réduit la peau comme 
tous les autres organes à une espèce d'état pulpeux, 
fait aussi qu’on peut facilement enlever cette portion 
colorée , qui se détache par portions isolées, mais 
dont il n’altère presque pas la nuance. 6°. L’acide 
nitrique., quoique lrès-peu affoibli, ne facilite point 
autant le détachement de cette portion colorée. IL 
jaunit la surfaceinterne de la peau et l’épiderme ; mais 
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il ne m'a paru produire que très-peu cel effet sur la 
noirceur du corps réticulaire. 7°. Plongé pendant 
vingt-quatre heures dans une dissolution de pierre à 
cautère , un morceau de peau de nègre ne m’a semblé 
y avoir subi aucune altération dans sa couleur. J’ai 
fait la même observation en me servant d’une lessive 
de potasse. 8°. La putréfaction détache la portion 
colorée de la peau , tantôt avec l’épiderme , tantôt 
isolément , mais elle n’altère pas sa couleur. Je n’ai 
pas essayé d’autres agens pour connaître la nature de 
cette couleur de la peau des nègres. Revenons à l’é- 
piderme que nous avions momentanément perdu de 
vue. 

Là où il est très-épais , comme à la surface concave 
du pied et de la main, on voit qu’il est manifeste 
ment formé par des lames superposées , et qu’on sé- 
pare avec assez de difficulté les unes des autres , parce 
qu’elles adhèrent intimement entre elles. Par-tout ail- 
leurs qu’au pied et à la main , il n’y aqu’une simple 
lame : aucun fluide ne pénètre le tissu épidermoide. 
Coupé en différens sens , soit sur le vivant , soit sur 
le cadavre , il ne laisse rien suinter. Les écailles qu'il 
fournit sont constamment sèches, arides même : aucun 
vaisseau sanguin n’y existe. Les absorbansetles exha- 
lans ne font que le traverser sans s’y anastomoser , 
sans serpenter dans son intérieur avant de s'ouvrir à 
sa surface, comme il arrive dans les membranes sé- 
reuses, qui à cause de cela noircissent par l’injection, 
quoique peu de sang paroisse y. aborder pendant la 
vie. L'épiderme au contraire ne se colore jamais par 
ce moyen, même lorsque l'injection , élant très-fine 
d'une part et poussée avec succès d’autre part, pleut 
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à la surface externe de la peau. Aünsi, dans l'inflam- 
mation, où tous les exhalans cutanés sont pleins de 
sang qu'ils ne contiennent pas dans l’état naturel , 
jamais ce fluide n’aborde à l’épiderme , qui est cons- 
tamment élranger à toutes les maladies du corps ré 
ticulaire subjacent ; et qui , seulement distendu par 
elle, se détache , puis se renouvelle. 

Les nerfs sont visiblement étrangers à l’épiderme. 
Il en est de même du tissu cellulaire : aussi jamais 
les bourgeons charnus , que ce tissu forme spéciale- 
ment , ne naissent de cette membrane ; jamais les 
excroissances dont elle est le siége ne portent le ca- 
raclère des tumeurs diverses que le tissu cellulaire 
concourt spécialement à former , lels que les fongus, 
les squirrosités , elc. 

D'après cela il est évident qu'aucun des systèmes 
généraux communs à tous les organes, n’entre dans 
le système épidermoide. Il n’a donc pointla base 
commune de toute partie organisée ; il est pour ainsi 
dire inorganique sous ce rapport. 

Le tissu épidermoïde ne présente aucune fibre dans 
son intérieur ; il est en général très-peu résistant , se 
rompt à la suile d’une très-petite distension , exceplé 
aux doigts et à la main où il résiste plus , à cause de 
son épaisseur, 

L'action de l’air ne l’altère presque pas. Seulement 
lorsqu'on l'y expose après l'avoir enlevé sous la forme 
d’une lame assez large, il durcit un peu, dévient un 
peu plus consistant , et se déchire avec un peu plus 
de peine. Ilest, après les cheveux et les ongles , celui 
de tous les organes dont la dessiceation change le 
mois l'état naturel.I! devient aussi par elle un peu plus 
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transparent ; mais du reste il seprend absolument son 
état ordinaire quand on le replonge dans l’eau ; ce 
qui prouve qu’il en contenait un peu dans cet état. 
L'action de l’air , si promptementeflicoce sur la peau 
dans la putréfaction, le laisse alorsabsolument intact. 
Il se soulève seulement, mais ne se putréfie point lui- 
même. Séparé par ce phénomène , etun peu lavé pour 
le débarrasser des substances, fétides qui pourroient 
y être restées adhérentes , il n’exhale aucune mauvaise 
odeur, Long-temps gardé à l’air humide , seul et bien 
isolé des parties voisines , il ne s’alière point. Il est, 
aprés les cheveux et lés ongles , la substance animale 
la plus incorruptible. Je conserve un pied trouvé dans 
un cimetierre., et dont la peau et la graisse sont trans- 
formées en une substance grasse , onctueuse , dure et 
qui brûleà la chandelle, tandis que l’épiderme , très- 
épais , n’esl presque pas changé de nature. 

L'action’de l’eau sur l’épiderme peut se considérer 
sous plusieurs rapports. 1°. Dans l’état de vie elle le 
blanchit lorsqu'elle est un peu long-temps en contact 
avec lui , et en même temps elle le fait rider en divers 
points. On voit souvent ce phénomène sur les mains 
à la sortie du bain, ; mais il est surtout apparent après 
dix à douze heures de l'application d’un cataplasme 
émollieut , dans lequel l'action de la farine est nulle , 
ei où c’est l’eau qui produit tout l'effet. Cette blan- 
cheur de l’épiderme paroît alors tenir à ce qu’il 
s'imbibe véritablement de fluide. C’est le même phé- 
nomène qui arrive aux membranes séreuses , fibreu= 
ses , elc. , lesquelles , devenues d’abord artificielle- 
ment transparentes par Le dessèchement, blanchissent 
de nouveau quand on les plonge dans l’eau. Ici l’épi- 

nï. 49. 
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derme , naturellement transparent, blanchit par 
l'addition de ce fluide. Dans cet état il rend la 
sensibilité des papilles infiniment plus obtuse ; je l’ai 
souvent expérimenté sur moi-même , en m'appli- 
quant le soir sur la main un cataplasme que je levois 
le lendemain. Quand l’eau qui a imbibé l’épiderme 
s’est évaporée , il redevient transparent , se déride , 
reprend son état naturel , et laïsse la sensibilité de 
la peau redevenir apparente. Au reste ce phénomène 
est observé sur -tout sur l’épiderme du pied et de la 
main , car ailleurs il n’est souvent pas sensible, 2°, Sur 
le cadavre , l’épiderme isolé de la peau , et plongé 
dans l’eau, blanchit aussi , mais ne se ride point. Resté 
dans l’eau, en macération , il n’y éprouve aucune 
altération putride. Seulement il s’éléve à la surface 
du fluide une foule de molécules qui juxta-posées 
forment une pellicule blanchätre dont j'ignore la na- 
ture. Au bout de deux ou trois mois , l’épiderme 
ainsi resté dans l’eau , se ramollit , ne se gonfle 
point , et se déchire avec une extrême facilité ; il 
ne se réduit point en une puipe analogue à celle des 
autres organes aussi macérés, 3°. Soumis à lacoction, 
l’épiderme n’éprouve point, à l'instant de l’ébullition, 
un racornissement comme lous les aulres organes. 
Voilà même pourquoi , tandis que par ce racornis- 
sement , la peau diminue beaucoup d’étendue , l’épi- 
derme qui reste le même est obligé de se plisser en 
divers sens. Lorsque l’ébullition se prolonge , celte 
membrane devient moins résistante , se rompt avec 
une extrême facilité, mais ne se réduit jamais en 
gélatine , ne prend point une couleur jaunâtre , ne 
devient point élastique comme les organes qui four- 
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nissent beaucoup de cette substance ; d’ailleurs on 
sait que le tissu épidermoide ne se combine point avec 
le tannin, qu’il est même un obstacle pour celui-ci qui, 
tend à pénétrer la peau. Après une longue coction, 
les lames diverses qui composent l’épiderme de la 
paume de la main, et surtout celui de la plante du pied, 
deviennent extrêmement faciles à séparer : c’est même 
la manière de bien voir la structure laminée. Entre 
ces lames souvent il se forme au pied de petites vési- 
cules remplies de sérosité. 

Le calorique produit sur l’épiderme des phéno- 
mènes tout différens de ceux qu’éprouvent les autres 
systèmes par le contact de ce corps. Un morceau de 
cette membrane bien desséché par l’action de l'air, 
et exposé à la flamme d’une chandelle, 1°. ne se ra- 
cornit presque point , comme le fait par exemple un 
morceau de peau desséché aussi; 2°. exhale une odeur 
fétide analogue à celle de la corne brûlée, et différente 
de celle de tousles autrestissus qu’on expose àla même 
expérience ; 3°. brûle avec une extrême facilité, ce 
qui n'arrive à aucun des systèmes précédens desséchés; 
souvent même il suffit d’y mettre le feu par un bout 
pour qu'il se consume en totalité, 4°, A l’endroit de 
la flamme on voit un fluide noirâtre bouillonnant, 
laissant souventéchapperdesgouttelettes enflammées, 
et extrêmement analogue à celui d’une plume qu’on 
fait brûler. C’est manifestement une huile, laquelle 
entretient la combustion par son extrême abondance, 
et ne paroît se trouver en aussi grande quantité que 
dans les cheveux et les ongles. Cette huile mérite une 
considération particulière : c’est elle qui donne en 
brûlant une odeur si désagréable, et qui forme ces 


.* 


150 SYSTÈME 

gouttelettes enflammées et blanchâtres dont nous 
avons parlé. Il paroît qu'elle est de même nature que 
elle que le cit. Bertholet a obtenue des cheveux en 
si grande proportion. Après la combustion il reste un 
charbon noirâtre , et que je n’ai point analysé. 

La lumière ne paroît point avoir une grande action 
sur l'épiderme, que j'ai trouvé de même couleur, 
etisur les: portions de peau noïrcies par elle, et sur 
celles qui avoient été à l'abri. 

L’acide nitrique jaunit très sensiblement l’épi- 
derme, plus même HE autre substance ani- 
male ; mais il ne le dissout qu’avec une extrême dif- 
ficulté. Le sulfurique agit au contraire très-fortement 
sur lui, surtout quand il est un peu concentré. Lors- 
qu’on le retire peu de temps après l’y avoir plongé, 
ilest devenu très-mince , extéémement transparent , 
semblable présque sous ce rapport à la pellicule qu’on 
enlève de dessus les oignons. Ce phénomène curieux 
m'a souvent frappé. Laissé trop long-temps dans l’a- 
cide, l’épiderme finiroit par s’y dissoudre entièrement. 

Les lessives alcalines dissolvent cette membrane , 
mais assez diflicilement, L’alcali pur a une action assez 
._prompte sur elle. 

L'alcool n’a aucune influence sur l’épiderme. 


S HT. Propriétés. 


L'épiderme n'a que très-peu d’extensibilité , puis- 
que la moindre tumeur cutanée le fait AE et 
soulever , soit en écailles, comme dans les dartres, 
soit par plaques plus larges, comme dans les vésica- 
toires. Cependant il n’en est pas entièrement privé . 
comme Le prouve l'ampoule qui survient dans le der- 
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nier. Sa conlractilité de tissu est nulle. On observe 
qu’en cessant d’être distendue , cette ampoule reste 
flisque et ne revient jamais sur elle-même. 

Toute espèce de sensibilité animale est étrangère 
à l’épiderme. On sait qu’on le pique, qu’on le coupe, 
qu’on le déchire impunément. Cest surtout à la 
paume des mains et à la plante des pieds qu’on fait 
facilement ces expériences, L'épaisseur de celte mem- 
brane est telle en cet endroit, qu’on peut en enlever 
des lames , comme on le voit faire à ceux quiessayent 
le tranchant d'un instrument, qu’il est possible 
même , comme le font la plupart des cuisiniers , de 
les mettre en contàct avec des charbonsardens, que 
ce n'est point une chose impossible que de marcher 
sur un fer rouge , elc. C’est en vertu de celte insen- 
sibilité qu’il amortit l’action des acides, des alealis 
<austiques, et'de tous les forts excitans qui mis en 
contact avec le derme.laissé à nu par le vésicatoire , 
sont excessivement douloureux. 

L’épiderme diffère des autres orgages privés , ainsi 
que lui , de sensibilité animale, commeles cärtilages, 
les tendons , les aponévroses, etc. én'ce qu’il n’est 
jamais susceplible d'en acquérir ; au lieu qu’eux, 
pour peu qu'ils soient excités, en prennent souvent 
une supérieure à celle des organes qui-en jouissent 
nalurellement. D’où cela vient-il? De cerque pour 
naître dans un organe il faut que la sensibilité ani- 
male y trouve déjà.ses rudimens, il faut-que cet or- 
gane jouisse de la sensibilité organique, laquelle en 
s’exaltant par l'irritation , se transforme en animale! : 

, l'épiderme paroît aussi dépourvu de voette der- 
nicre propriété , ainsi que de À contractilité in- 
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sensible. En effet, 1°. il ne s’y fait aucune circulae 
ton sensible. 2°, Les exhalans et absorbans qui le 
traversent lui sont absolument étrangers, 3°. Jamais 
aucun phénomène maladif, qui suppose la sensibilité 
organique, ne se manifeste dans l’épiderme. Il ne 
s’enflamme point ; il est passif dans toutes les affec- 
tions cutanées , et n’y participe jamais malgré sa con- 
tinuité. L’impossibilité de s’enflammer fait qu’il estun 
obstacle, par-tout où il existe , aux adhérences cuta- 
nées , qui ne peuvent avoir lieu que quand il est en- 
levé. Sa surface interne , soulevée par le vésicatoire , 
et réappliquée sur le derme par l’évacuation de la sé- 
vosité de l’ampoule au moyen d’une petite piqûre, 
ne s’y réunit jamais non plus. 4°. Les excroïssances 
dontil est le siége , comme les cors, comme certaines 
indurations , elc., sont inertes, sèches, ainsi que lui, 
et sans circulation intérieure ; si elles sont doulou- 
reuses, c’est par pression exercée sur les nerfs subja- 
cens , el non par elles-mêmes. 5°. Aucun travail sen- 
sible ne se fait dans l’épiderme ; il s’use sans cesse 
par le frottement, comme les corps inorganiques, 
ci se reproduit ensuile. 

Cette destruction continuelle de l’épiderme n’a 
point assez fixé l’attention des physiologistes. Voiciles 
preuves de sa réalité : 1°. si avec une lame de couteau 
on racle un peu fortement sa surface externe , on en 
enlève une poussière abondante que l'acide sulfurique 
dissout facilement, et qui est grisâtre. L’épiderme 
blanchit un peu en cet endroit, puis reprend sa cou- 
leur, surtout si on le mouille. En raclant de nouveau 
onn’enlève pointune poussière nouvelle, il faut, pour 
en obtenir, douze ou vingt heures d'intervalle. 2°. Gette 
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substance devient surabondante quand depuis long- 
temps la peau n’a pas été lavée. Voilà pourquoi ceux 
qui itrempent dans l’eau leurs pieds qu’ils n’ont point 
netioyés depuis une époque éloignée, et qui se frottent 
la peau, en détachent une si grande quantité. C’est 
surtout à la plante du pied que se forme en abondance 
cette substance. Souvent sur les cadavres on observe 
qu’elle forme presque une couche nouvelle ajoutée 
à l’épiderme , mais qui en est trés-distinele , et qu’on 
enlève avec facilité. J’attribue cette circonstance à 
l'épaisseur qu’a l’épiderme en cet endroit. Sans doute 
nous en trouverions aussi beaucoup sur la main , sans 
le frottement habituel de cette partie. On y en ob- 
serve souvent chez les malades des hôpitaux, après 
un long séjour dans le lit sans se netloyer. 

L'eau enlève naturellement cette substance, pro- 
duit de la destruction de l’épiderme , et qui, se mé- 
lant avec les résidus de la transpiration, que l'air ne 
peut emporter par vaporisation , fait que le bain est 
pour ainsi dire , comme je l’ai observé, un besoin 
naturel. Quoiqu’elle ne soit ni exhalée, ni absorbée , 
et que sa production paroïsse mécaniquement due 
au frottement, cependant on peut, sous son rapport, 
considérer l’épiderme comme un émonctoire du 
corps, puisqu'elle est renouvelée par une substance 
venant du derme , à mesure que celle-ci est emportée. 

Puisque l’épiderme n’a pas de propriétés vitales, 
il est manifeste qu'il ne peut être le siége d’aucune es- 
pèce de sympathies, lesquelles sont des aberrations de 
ces propriétés. D’après tout cela , sa vie est extrême- 
ment obscure ; je doute même qu’il en aitune réelle. 
On diroit presque que c’est un corps demi-organisé, 
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inorganique même, que la nature a placé entre les 
corps brutes extérieurs et le derme qui est essentiel. 
lement organisé, pour leur servir de passage et de 
gradation. 

L'épiderme a une propriété très-distincte de celles 
de la plupart des autres systèmes ; t'est celle de se 
reproduire lorsqu'il a été enlevé. Il croît de nouveau 
et se reforme avec une apparence exactement ana- 
logue à celle qu’il présentoit d’abord ; c’est même ce 
qui le différencie de quelques autres systèmes, Lel 
que le cellulaire , qui poussent des végétations lors- 
qu’ils sont mis à nu, mais qui ne se reproduisent 
que d’une manière irrégulière et toute différente de 
leur état naturel. Comment l’épiderme se reproduit- 
il ainsi ? Est-ce la pression de l’air atmosphérique qui 
rend calleuse la surface externe de la peau ? est-ce l'air 
qui, en se combinant avec les produits qui s’échap- 
peut de cette surface , forme un composé nouveau ? 
Je l’ignore. Ce qu'il y a de certain, c’est, 1°. que 
celte production est toute différente de celle des or- 
ganes intérieurs ; 2°. qu'elle ne peut avoir lieu que 
sur la peau, et que la pellicule mince qui recouvre 
toutes les autres ‘parties cicatrisées, à la suite d’une 
plaie avec perte de substance , ne lui ressemble nul- 
lement et présente même une texture toute diffé- 
rente. Aussi cette pellicule ne s’enlève-t-elle pas par 
les moyens divers qui font soulever l’épiderme ; aussi 
devient-elle souvent le siége d’une sensibilité vive à 
laquelle il'est toujours étranger. C’est ce qui arrive 
surtout dans les changémens de temps, époque à la- 
quelle les cicatrices deviennent, comme on sait, 
très-douloureuses : j’ai souvent alors observé que 
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non-seulement l’intérieur, maïs la pellicule même 
de la cicatrice sont sensibles. D'ailleurs à l’époque où 
celte pellicule se forme , des vaisseaux rouges la pé- 
nètrent manifestement , tandis que rien de semblable 
ne s’observe dans la formation de l'épiderme. 

C’est cette faculté de se reproduire qui est mise 
en jeu dans beaucoup d’excroissances épidermoides, 
comme dans les cors, les callosités qui n’oat de com- 
mun que le nom avec celles qui bordent les fistules, 
elc. Toutes ces excroiïissances sont insensibles , sans 
vaisseaux, sans nerfs, de même consistance et de 
même couleur que l’épiderme ; elles s’en détachent 
souvent et se reforment ensuite. Il paroît que les 
pressions extérieures influent beaucoup sur leur dé- 
veloppement : les souliers trop étroits , les corps so- 
lides qu’embrassent les mains des forgerons et autres 
ouvriers , en sont la cause fréquente. 

Je conserve une grande partie de la peau d’un 
homme mort à l’Hôtel-Dieu, et dont l’épiderme 
triple en épaisseur depuis sa naissance et même dans 
le sein de sa mère , de ce qu’il est dans l’état ordinaire, 
avoit été sujet pendant toute la vie à une sorte de des- 
quamalion continuelle qui le faisoit paroïtre dans 
toute son étendue sous l'aspect d’une dartre générale, 
quoique rien de semblable à cette affection n’eût lieu 
sur le derme qui était parfaitement intact. La face 
seule étoit exempte de ce vice de conformation. 

L'épiderme ne se reproduit pas seulement quand 
il a été enlevé en totalité, mais encore quand des 
lames superficielles ont été seules emportées, surtout 
au pied et à la main où d’autres lames naisseut sw 
celles que la section a mises à nu ; ce qui prouve bien 
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que ce ne sont pas, Comme on dit , les sucs du corps 
réticulaire qui le forment en se desséchant. 


S IV. Développement. 


Ceux qui ont cru que l’épiderme se forme par 
pression , se seroïent désabusés s'ils eussent examiné 
celui du fœtus qui est déjà très-marqué , plus même 
à porporlion que beaucoup d’autres systèmes. On 
l’observe dès que la peau commence à sortir de l’es- 
pèce d'état pulpeux dont nous avons parlé. Au bout 
du cinquième mois; il a déjà des proportions ana- 
logues à celles qu’il présentera par la suite. Très- 
épais à la plante du pied et à la paume des mains, 
il est très-mince ailleurs ; il se détache avec facilité 
par tous les moyens que nous avons indiqués. On sait 
que sur les fœtus péris et putréfiés dans le sein de leur 
mère , il se trouve en grande partie détaché. A l’en- 
droit du cordon ombilical , il se continue d’une ma- 
nière insensible avec la ET 

A la naissance , Sos en contact avec un fluide 
nouveau pour lui , il n’éprouve pas une grande alté- 
ration ; ce qui prouve bien que l’air n’est pour rien, 
ou pour très-peu de chose dans sa formation. Il s’é- 
paissit à mesure qu’on avance en âge , et suit , sous 
ce rapport , à peu près les mêmes proportions que la 
peau. Au-delà de la vingt-sixième ou trentième année, 
il ne prend plus d'augmentation. J’ai fait soulever en 
plusieurs endroits l’épiderme du vieillard ; il ne 
m'a pas paru différer beaucoup de celui de l’adulte ; 
seulement il est un peu plus sujet à s'écailler , et 
un peu plus épais. Chez quelques malheureux 
qui viennent se réfugier dans les hôpitaux, souvent 
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entre les gerçures qu’il présente , se loge la vermine, 
qui ensuite écarte ces lames et vient habiter entre 
elles, en sorte que j’ai vu l’épiderme recéler ains 
dans son intérieur des milliers de petits animaux, qui 
bien évidemment se itrouvoient entre deux lames de 
celte membrane , et n’étoient point à nu sur le corps 
réticulaire et les papilles. C’est mêmetle seul moyen 
qui m’ait présenté la structure laminée de l’épiderme, 
ailleurs qu’au pied et à la main , où je n’ai point vu 
la vermine se loger ainsi. 

Les gerçures de l’épiderme paroïssent tenir chez le 
vieillard à la sécheresse où il se trouve à cause du dé- 
faut d’exnalation, c’estce qui rend la peau si rugueuse 
et si àpre. Ce qui y contribue encore, c’est que 
comme elle offre beaucoup d'’inégalité à cause de ses 
nombreux replis, les frottemens plus ressentis par ces 
endroits saillans, écaillent l’épiderme ; ainsi sur l’a- 
dulte la même cause le rend-elle écailleux sur une 
peau tuberculeuse, tandis qu’une peau bien lisse et 
bien tendue par la graisse , éprouve sans nulle des- 
quamation toute espèce de frottement. 


ARTICLE DEUXIÈME. 


É piderme intérieur. 


T. us les auteurs ont admis l’épiderme des mem- 
branes muqueuses. Il paroît même que la plupart 
ont cru qu’il n’y a que cette portion de la peau qui 
descend dans les cavités pour Les tapisser. Haller en 
particulier est de cette opinion. Maisla moindre ins- 
pection suffit pour remarquer qu'ici comme à la 
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peau ; il ne forme qu’une .couche superficielle av 
corps papillaire et au corion. L’eau bouillante qui les 
détache de dessus le palais, Fa langue, le pharynx 
même , laisse ensuite apercevoir à nules deux autres 


couches. 


$ I. Æpiderme de l'origine des Surfaces mu- 
queuses. 


L’épiderme est trèés-distinct à toutes les origines 
du système muqueux, sur le gland , à l’entrée de l'a- 
nus , de l’urêtre, des fosses nasales, de la bouche, 
etc... Il se démontre dans ces endroits par les exco- 
riations qui y surviennent,aux lèvres principalement, 
par la dissection avec une lancette très-fine , par l’ac- 
tion de l’eau bouillante , la macération, la putréfac- 
tion et les épispastiques mêmes , comme le prouve le 
procédé des anciens qui, pour rafraîchir les bords 
libres du bec de lièvre , employoïent ce moyen. La 
finesse de cet épiderme est beaucoup plus grande 
qu'à la peau; à mesure qu’il devient plus profond 
celte finesse augmente. C'est à celte circonstance 
qu’il faut rapporter la facilité qu’on éprouve à pro- 
duire à travers cette membrane , différentes modifca- 
tions remarquables, lorsque par les procédés galvani- 
ques, on arme de zinc la surface de la langue, d’un 
autre métal la surface muqueuse de la conjonctive,, 
de la pituitaire, de la surface dü rectum, desgencives, 
etc., el qu'on met en contact médiat ou immédiat 
ces métaux divers. ; 

L'épiderme muqueux se reproduit avec prompti- 
tude lorsqu'il a été enlevé. Dépourvu de toute espèce 
de sensibilité animale et organique, il est sous ce rap- 
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port destiné, comme à la peau, à garantir le corps 
papillaire très-sensible qui lui est subjacent. C'est à sa 
présence sur les:membranes muqueuses , qu’on doit 
en parlie attribuer la faculté qu’elles ont d'être ex- 
posées à l'air, et même au contact des corps exté- 
rieurs } sans s’exfolier , ni s'enflammer, comme dans 
l’anus, contre nature , les chutes du rectum, etc. ; 
tandis que les membranes séreuses ne supportent ja- 
mais im punément ce contact. 

Au reste , la nature de l’épiderme muqueux est la 
mêmé que celle du cutané. Soumis à l’action des 
mêmes agens , 1l donne les mêmes résultats. Les ex- 
croissances formées à sa surface sont aussi analogues, 
quoique beaucoup plus rares. Il devient calleux par 
la pression. Chopart cite l’exemple d’un berger dont 
l’urètre présentoit cette disposition , à la suite de l’in- 
toduction fréquemment répétée d’une petite ba- 
guette pour se procurer des jouissances voluptueuses. 
On connoît la densité que prend cette enveloppe 
dans l’estomac des gallinacés, dans certaines cir- 
constances où les membranes muqueuses sortent au 
dehors , comme dans les chutes de l’anus, du vagin, 
de la matrice, ete. Quelquefois alors la pression des 
vétemens produit dans cet épiderme une épaisseur 
sensiblement dus grande que celle qui lui est natu- 
relle ; c’est même ce qui fait alors en partie perdre 


à ces nrembranes le rouge vif qui les caractérise dans 
l'intérieur. p 


$ II. _Épiderme des Surfaces muqueuses pro. 
ondes. 


À mesure qu'on s'avance dans la profondeur des 
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membranes muqueuses , l’épiderme s'amincit peu à 
peu , et fuit bientôt par devenir presque insensible. 
1°. Dans l'estomac , les intestins, la vessie , les vési- 
cules de la bile et de la semence ; dans tous les excré- 
teurs , etc. , l'instrument le plus délicat ne peut le 
soulever. 2°. Jamaïs dans la macération et dans l’ébul- 
lition du système muqueux de ces parties , je n’ai vu 
l’épiderme se soulever à sa surface. 3°. J'ai extrait 
du ventre d’un chien une portion d’intestin ; sa tuni- 
que muqueuse a été mise à découvert par une inci= 
sion , et j'ai appliqué dessus un épispastique : plus de 
rougeur s’est manifestée sur la surface libre de cette 
tunique, mais aucune pellicule ne s’en est élevée. 
4°. On ne voit point dans les anus contre nature, 
compliqués de renversement , des excoriations ana- 
logues à celles dont la surface des lèvres, celle du 
gland , etc. ; sont le siége. 5°. J’ai déjà eu occasion 
d'ouvrir fréquemment des cadavres affectés de catar- 
rhes aigus ou chroniques aux instestins, à l’estomac, 
à la vessie, etc. : or jamais je n’ai vu l’épiderme séparé 
par l’inflammation, commeil arrive à lasuite de l’érysi- 
pèle , du phlegmon , etc. , sur l'organe cutané. 6°. On 
ne voit point sur les surfaces muqueuses profondes 
cesexfoliations, ces desquamations , etc. , si fréquen- 
tes sur celui:ci à la suite d’une foule d’affections. 
D’après toutes ces considérations, il paroîtroit que 
l’épiderme n'existe poiut sur les surfaces muqueuses 
profondes, et que la grande quantité de sucs muqueux 
versée sans cesse par les glandes subjacentes , supplée 
à son défaut pour garantir les papilles et le corion de : 
l'impression des substances hétérogènes à l’'écono- 
mie, contenues dans les cavités intérieures. Ce- 
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pendant il est une observation qui sembleroit démon: 
trer l'existence de l’épiderme des surfaces muqueuses 
profondes : c’est la séparation des membranes contre 
nature , qui se détachent souvent de ces surfaces, et 
qu’on pourroit considérer comme une espèce d'ex= 
foliation épidermoide. Beaucoup d’auteurs citent des 
exemples de ces membranes formées sur la vessie et 
rendues par l’urètre, soit sur l’estomac et l’œsophage, 
et rejelées par le vomissement , soit sur les intes- 
tins et expulsées avec les déjections alvines : Haller 
a rassemblé une foule de citations analogues. Le doc- 
teur Montaigu m’a rapporté avoir vu une membrane 
vomie , qui formoit un sac sans déchirure , exacte- 
ment analogue à celui de estomac dont elle tapissoit 
la surface interne. Desault a vu une poche presque 
analogue à la vessie , rendue par un malade qui étoit 
affecté de rétention d'urine. 

J'avoue que je n’ai aucune observation qui me soit 
propre sur ce point; en sorte que je ne puis dire 
quelle est la nature de ces membranes. Mais les au- 
teurs s’accordent en général à leur attribuer une na- 
ture molle et pulpeuse , qui ne me paroît {pas s’ac- 
corder avec celle que nous avons indiquée dans l’épi- 
derme. J'ai plusieurs fois observé à l’'Hôtel-Dieu des 
membranes blanchâtres, détachées de l’œsophage à 
la suite de l’empoisonnement par l'acide nitrique. 
Mais ces membranes sont évidemment la portion su- 
perfcielle de l’organe muqueux, qui est désorganisée, 
et rejetée par la suppuration qui s'établit au-dessous. 
C'est ainsi que les escarres cutanées , quand les brû- 
lures sont un peu larges , tombent sous forme mem 
braneuse ; ainsi se forment les lames osseuses nés 


752 SYSTÈME 
crosées , qui ne sont autre chose que la superficie de 
l'os qui meurtet se détache sous forme laminée. 
D'après cela, l'existence de l’épiderme des sur- 
faces muqueuses profondes me paroît très-incer- 
taine, el ne peut être admise qu'après un examen 
nouveau qui , Je crois, prouvera plutôt contre que 
pour son existence. Quel est l'endroit où se termine 
l’épiderme qui tapisse l’origine des surfaces mu: 
queuses, ou bien, s'il existe par-tout , quel est le 
lieu oùil commence à ne plus devenir apparent par 
l’action de nos réactifs ? On ne peut , je crois, le dé- 
terminer avec précision; il diminue d’une manière 
insensible, et se perd pour ainsi dire par gradation. 


ARTICLE TROISIEM_E. 
Des Ongles. 


Le les doigts ont à leur extrémité, du côté de 
l'extension , des lames dures , transparentes , élasli- 
ques , de la nature des cornes de plusieurs animaux , 


et qu'on nomme des ongles. 
$ Is. Formes , Etendue, Rapports, etc. 


Les ongles de l’homme différent de ceux dela plu- 
part des autres animaux, d'abord par leur largeur , 
ensuile par leur peu d'épaisseur. Sous le premier rap- 
port, ils sont très-favorables à soutenir l'extrémité 
des doigts, qui est plus élargie que dans beaucoup 
d'animaux pour la perfection du toucher ; sous le 
second, ils paroïssent moins propres à servir de 
défense ou de moyen d’agression. 
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La plupart des peuples coupent leurs ongles au ni- 
veau des doigts ; en sorte qne la longueur que nous 
voyons à ces corps n’estpas celle qui leur est natu- 
relle. Abandonnés à leur accroïssement , ils se pro- 
longent en se recourbant du côté de la flexion , et 
en couvrant entièrement l’extrémité inférieure des 
doigts. Cet accroissement a un terme déteminé que 
l’ongle ne dépasse point , et qu'il a atteint lorsqu'il 
présente à son extrémité un bord tranchant et aigu 
Tant que ce bord offre l'aspect d’une section , l’on- 
gle continue à croître. 

L’habitude de couper nos ongles nous semble dans 
nos mœurs naturelles une chose de pure bienséance. 
Mais pour peu qu’on réfléchisse à la société , aux arts 
nombreux qu’elle a enfantés , à la perfection , à la dé- 
licatesse , à la précision , à la rapidité des mouvemens 
que les doigts sont forcés souvent d'exécuter , à la né= 
cessité de les rapprocher, de les croiser de mille ma- 
niéres , elc. , on verra bientôt que cet usage est pres- 
que inévitablement amené par l’état social , et que 
ce qui nous paroît un ton, est réellement un besoin. 
L'homme n’a dans l’état naturel , qu’un toucher gros- 
sier et obscur ; il faut seulement qu’il saisisse les 
objets destinés à sa nourriture , à sa défense , à ses 
agressions , etc. qu'il grimpe surtout et qu'il s’ac- 
croche aux arbres pour s’y soutenir : or ses ongles lui 
sont, sous ce rapport, d’un grand usage. Ge qu’il perd 
de ce côté dans la société , il semble le gagner par la 
précision , par l'étendue que prend son toucher par 
la faculté qu'acquièrent les doigts de distinguer les 
qualités tactiles les plus fines. Ses mains lui servoient 
beaucoup , dans le premier état , à la locomotion. 

H, Bo 
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Presque nulles pour cet usage dans le second , elles 
gegnent dans les mouvemens partiels de leurs doigts, 
ce qu’elles perdent dans leurs mouvemens de tota- 
lité, qui deviennent d’un besoin moins urgent. 
L’ongle a trois parties distinctes dans l’état natu- 
rel ; l’une postérieure , cachée des deux côtés par les 
tégumens ; l’autre moyenne , libre seulement d’un 
côté ; l’autre antérieure , sans adhérence des deux côtés. 
La portion postérieure de l’ongle est à peu présle 
sixième de son étendue. Sa surface convexe adhère 
assez intimement à l’épiderme , qui se comporte de 
la manière suivante pour le fixer. Après avoir re- 
couvert la portion du doigt correspondant à la flexion, 
il'se réfléchit sur le bord concave où la peau finit et où 
l’ongle commence à devenir extérieur ; il forme com- 
munément tout autourde ce bordune espèce de petitfie 
let très-distinct qu'une petite rainure surmonte, etqui 
est manifestement tout épidermoide , puisqu'on peut 
le couper en totalité sans un sentiment de douleur, 
et qu’il se reproduit ensuite facilement. Après avoir 
formé ce filet , qui représente une espèce de parabole, 
l’épiderme se réfléchit encore , s'engage entre la peau 
et l’onglé , se colle pour ainsi dire à la surface con- 
cave de celui-ci , sans se confondre avec lui ; car on 
peut l'enlever avec facilité , en raclant avec un scal- 
pel. De cette manitre , le derme qui recouvre la 
portion supérieure , est véritablement entre deux 
lames épidermoïdes. Après avoir ainsi fixé l’ongle, 
et étant arrivé à son bord postérieur , l’épiderme 
se continue, s’identifie même pour ainsi dire avec 
ce bord , dont l’amincissement sensible et la mollesse 
le rapprochent de la nature de cette lame mem- 
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braneuse. Il suit de là que sans l’adhérence de lPépi- 
derme à l’ongle , il y auroit entre eux vers le bord pos- 
térieur , une espèce de cul-de-sac. Quelques auteurs 
ont cru que le tendon extenseur se prolonge jusque 
là, mais il est facile de voir qu'il ne va qu’au tu- 
bercule qui termine en arrière la phalange. L’ongle 
ne se prolonge point jusqu’à ce tubercule : un espace 
de trois lignes reste entre eux. La surface concave de 
la portion postérieure de l’ongle correspond à {a 
même substance que la portion moyenne. É 

Cette portion moyenne est à nu par sa surface cons 
vexe , laquelle est lisse , blanchâtre en arrière où cette: 
couleur forme une espèce de demi-lune , rougeâtre: 
dans la plus grande partie de son étendue , couleur 
qui lui est étrangère , et qu’elle doit au tissu subjacent 
Sur les côtés , la peau recouvreun peu cette surface , et 
se termine ensuite en continuant le bord concave et. 
libre dont nous avons parlé. L’épiderme forme aussi, 
en cet endroit , un petit filet qui fait suite de chaque 
côté à celui indiqué plus haut ; puis il s’unit à l’ongle, 
et adhère à ses bords latéraux , avec lesquels il s'iden- 
tifie. La surface concave de cette portion moyenne est 
fixée en devant par l’épiderme , lequel , après avoir tas 
pissé l’extrémité des doigts , et être arrivé à l'endroit 
où l’ongle cesse d’être libre , se détache du dérme , 
et vient lui adhérer le long d’une ligne courbe ; puis, 
en se confondant avec lui , il semble former sa lame 
interne. Le derme au contraire se continue sur la 
convexité de la dernière phalange , y prend une 
consistance remarquable , an aspect rougeâtre , une 
texture comme pulpeuse et touté différente de 
celle qu’on lui observe ailleurs, plus de vaisseaux 
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le parcourent ; aucunearéole n’y est distincte ; au- 
cun prolongement ne passe de lui à la surface de 
l'ongle avec lequel lépiderme fait corps. On ne voit 
point à cette surface , comme à celle des autres par- 
ties de l’épiderme , ces filets, restes des exhalans 
rompus , et dont nous avons parlé : aussi la sueur 
ne traverse-t-elle jamais l’ongle. Ii ne se fait pas non 
plus de suintement huileux sur sa surface : d’où il 
résulte que l’eau ne se ramasse point en gouttelettes à 
l'extérieur de ses lames cornées. D’après cela, l’ongle 
est évidemment isolé de tous les organes autres que 
l'épiderme , avec lequel il se continue à sa face concave 
et spécialement à ses bords postérieurs et latéraux. 
Aussi remarquez que lorsque des dépôts ou autres 
affections ont rompu cette continuité en arrière ou 
sur les côtés , l’ongle , quoique intact au milieu , ne 
tarde pas à tomber en totalité. 

La portion libre ou antérieure de l’ongle a une 
longueur qu'il est difficile de déterminer. Je ne Fai 
jamais vue abandonnée à son accroissement naturela 
Seulement j'ebserse que si on la laisse un peu gran- 
dir , on voit manifestement qu’elle a une épaisseur 
plus considérable que la portion postérieure et que 
la moyenne. En général , l'épaisseur , la résistance 
et la dureté de l’ongle, vont en augmentant d’une 
manière graduée , de la partie postérieure à l’anté= 
rieure : nous allons voir à quoi cela tient. 


SIL. Orsanisation , Propriétés , etc. 


Pour bien observer l’organisation des ongles, il faut 
en prendre qui Soient un peu marqués, comme ceux 
du gros orteil, du pouce, etc. On distingue alors 
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manifestement qu’une lame unique occupe toute leur 
surface convexe. Ea arrière cette lame existe seule ; 
de là l’extrême ténuité des ongles en cet endroit. 

Mais à mesure qu'on avance en devant on voit des 
lames nouvelles s’y ajouter successivement , à la sur- 
face concave ; en sorte que l’ongle va successive ment 
en s'épaississant, Ces lames peuvent s'enlever  fa- 
cilement couche par couche. Les plus antérieures 
sont les plus courtes. Souvent elles offrent sur la 
surface concave de l’ongle une iafnité de petites 
siries très-marquées, toutes longitudinales et paral- 
lèles, et qui feroient pour ainsi dire attribuer à celui- 
ci une texture fibreuse. D’autres fois cette disposition 
est moins sensible. 

De quelle nature sont les lames qui forment les 
ongles ? Je crois qu’elles sont presque identiques 
à l’épiderme. Ce qui le prouve, 1°. e’est que la plus 
superficielle se continue manifestement avee lui par 
ses bords, il n’y a aucun agent intermédiaire entre eux. 
29. J'ai déjà observé que les onglesse détachent, puis 
se régénèrent exactement comme l’épiderme. Ils ont 
deux modes d’accroissement ; l’un suivant la lon= 
gueur, lorsqu'on en coupe l’extrémité ; l’autre sui- 
vant l'épaisseur , lorsqu'on délache seulement une 
lame qui se reforme bientôt. Quand l’ongle tombe 
en totalité , toute la portion du derme qui recouvre. 
le dos de la dernière phalange , concourt en méme 
temps à en former un nouveau.par sa surface ex= 
terne. 5°. Même obscurilé dans la vitalité des ongles 
que dans celle de l’épiderme. Aucune trace de sen 
sibilité animale ne s’y manifeste.Les atroces douleurs 
qu'on éprouve par leur arrachement dépendent unie 
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quement de la sensibilité du tissu pulpeux subjacent : 
c’est comme dans le tiraillement des cheveux. Point 
de sensibilité organique , point de circulation inté- 
rieure , par conséquent point de chaleur inhérente, 
dans le tissu des ongles : aussi les cornes des animaux 
sont-elles presque au même degré que l'atmosphère, 
tandis que certaines productions extérieures à forces 
vitales prononcées , quoique s’éievant à la manière des 
cornes , ont une température égale à celle du corps. 
Teiles sont la crête du coq de nos pays, celle plus 
marquée du coq d'inde. Comparez à ces excroïssances 
celles des pattes de ces animaux, quisont cornées ; la 
différence de température est sensible. 4°. Les ongles 
donnent en brûlant une odeur désagréable analogue 
à celle de l’épiderme dans la même circonstance ; ils 
présentent alors les mêmes phénomènes. Leur com- 
bustion est entretenue , comme celle de l’épiderme, 
par une huïle qui s'y manifeste en grande pro- 
portion. 5°. Si la macéralion et la coction ne pro- 
duisent point sur les ongles ce défaut de consis- 
tance , celte espèce de fragilité , sije puis m’exprimer 
ainsi, qu’elles déterminent sur l’épiderme, cela pa- 
roît tenir uniquement à leur solidité plus grande. 
6°. L'action de l’acide nitrique , du sulfurique , ete. , 
sur ces organes , m'a présenté à peu près les mêmes 
phénomènes que sur l’épiderme. 

Tout paroît done établir la plus exacte analogie 
de composition, d'organisation et de propriété entre 
les ongles et l'épiderme. Sans doute il y a entre eux 
des différences de principes, puisque l'apparence 
n’est point la même ; puisque , quoique plusieurs 
couches épidermoides soient juxta-posées comme à 
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la plante des pieds et à la paume des mains, elles ne 
présentent point la forme el la texture des ongles; en 
sorte qu'on ne peut point considérer ceux-ci comme 
de simples lames d’épiderme appliquées les unes sur 
les autres. C’est aux chimistes à nous faire connoître 
ces différences qui sont certainement très-légères. 
Aussi la nature emploie:t-elle souvent indifféremment 
les deux organes aux mêmes usages : c’est ainsi qu'à 
la plante du pied de l’homme et de plusieurs espèces 
analogues, il y à un épais épiderme ; tandis qu'aux 
pieds des animaux à sabot, on voit une substance 
cornée de la nature de l’ongle humain. 

Une preuve manifeste du peu de mouvement in- 
térieur qui se passe et dans l’épiderme et dans les on- 
gles, de l'espèce d'inertie où ils restent sous le rap- 
port du mouvement habituel de composition et de 
décomposition , qui constitue la nutrition de lin- 
sensibilité qu’ils opposent aux divers excitans, c’est 
la facilité avec laquelle ils se pénètrent des diverses 
substances colorantes, et les retiennent pendant un 
temps très-long. On connoît cet effet relativement 
aux ongles des teinturiers: L'histoire des différens 
peuples sauvages nous en montre une foule se pei- 
guant la figure , différentes parties du corps, souvent 
même la totalité de la surface extérieure , et conser- 
vant pendant très-long-temps, sans une couche nou- 
velle , la couleur qu'ilsse sont artificiellement donnée. 
J'ai fait soulever l’épiderme sur une portion de la 
peau du bras d’un cadavre qui, pendant sa vie , se 
l'était coloré en bleu ; cette couleur régnoit non- 
seulement à la surface de la membrane , mais la pé- 
nétroit en totalité , comme un linge qu’on y auroit 
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trempé. Cependant les pores étoient sensiblescomme 
auparavant , et la sueur pouvoit s’opérer : je présume 
qu’elle se fait comme à l'ordinaire chez les sauvages 
qui se peignent la peau. Ainsi le linge qu’on plonge 
dans une teinture , n’a-til point ses pores bouchés 
par elle. Je puis me servir de celte comparaison , 
puisque l’épiderme et les ongles sont vraiment des 
espèces de corps inorganiques. Metiez un organe 
quelconque à découvert et peignez-le ainsi; la couleur 
l'irritera, l’enflammera evnjointement avecle contact 
de l’air , et la suppuration née de cette inflammation 
rejetera bientôt au dehors les molécules colorantes , 
qui Le seroiïent d’ailleurs par la nutrition , sielles ne l'é- 
toient par l’inflam mation. Il est cependantun moyen 
qui peut perpétuer la durée dela coloration, mêmesur 
des organes qui , très-sensibles comme la peau, sont 
habituellement sujets au double mouvement nutritif , 
c’est d'employer les couleurs avec un fer rougi. C'est 
ainsi que je me suis assuré que les lettres ou les 
figures colorées que la plupart des soldats se gravent, 
avec une épingle rougie , sur la peau qui les retient 
trés-long-temps ont leur siége non-seulement dans 
l’épiderme , mais aussi dans le corion lui-même. 


Développement. 


Les ongles ont déjà chezle fœtus une consistance 
trés-marquée , que la peau est encore pulpeuse ; mais 
leur ténuité est alors extrême. Ils épaississent et de- 
viennent plus consislans à mesure que le fœtus grossit. 
A la naissance ils n’ont point une longueur propor- 
tio nnée à celle que par la suite ils sont destinés à ace 
quérir. Ils ne dépassent pas l'extrémité des doigts 
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qui souvent se prolongent plus loin ; en sorte que ce 
n’est qu'après la naissance qu’ils acquièrent cet excès 
de longueur et cette disposition recourbée , qui sont 
inutiles dans le sein de la mère, puisque le fœtus n’y 
saisit rien. Leur transparence laisse manifestement 
voir , à l'instant de l’accouchement , d’abord la cou- 
leur noire du sang qui circuloit auparavant dans les 
artères, puis la couleur vermeille que lui donne 
presque subitement la respiration. À mesure qu'on 
avance en âge , les ongles croissent dans les mêmes 
proportions que l’épiderme , mais ne présentent du 
reste rien de particulier dans leur accroissement. Chez 
les vieillards ils deviennent extrêmement épais. 

Ces organes n’éprouvent pendant la vie que des 
maladies analogues à celles de l’épiderme. Ce sont 
des excroissances, des augmentations de volume , etc. 
et d’autres productions dont le tissu est absolument 
le même que celui de ongle ; où il n’y a ni plus de 
sensibilité , ni plus de circulation , ni plus de chaleur, 
ni plus de vie ; caractère remarquable et distinctif de 
ceux des tumeurs qui naissent sur les autres organes 
à vitalité très-aclive, comme sur la peau, sur les 
muscles , etc., tumeurs dont le tissu est très-dislinet 
de celui des organes qui les ont produites, et qui le 
plus souvent ont un mode de propriétés tout différent. 
Ainsi les excroissances épidermoïdes sont-elles en 
tout analogues à l’épiderme, 
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à DÉPART par lequel je caractérise ce système , dé- 
rive du substantif latin qui exprime les organes dont 
ilest composé. Les poils se trouvent moins généra- 
lement répandus sur l’homme que sur la plupart des 
animaux. Ils forment sur ceux-ci une espèce de couche 
extérieure à la peau , qui, amortissant en partie le con- 
tact des corpsextérieurs, fait que la sensibilité animale 
cutanée joue un rôle moins important , et établit des 
rapports moins nombreux entre ces corps et eux. La 
vie extérieure est donc, sous ce rapport, plus rétrécie 
chez eux , que chez l’homme où un épiderme mince 
et des poils rarement disséminés séparent l'organe 
du tact des objets environnans, dont la moindre im- 
pression esl ressentie, et qui tiennent, à cause de cela, 
dans une activité permanente la sensibilité animale : 
aussi l’homme est-il naturellement destiné à vivre plus 
au dehors qu'au dedans de lui. Les plaisirs relatifs à la 
reproduction et à la digestion composent exclusive= 
ment le bien-être des animaux. Celui de l’homme en 
est aussi en partie le résultat : mais un ordre de plai- 
sirs tout différens , purement intellectuels et unique- 
ment relatifs aux sensations extérieures , agrandit 
immensément par sa présence , ou rétrécit par son 
absence le champ de ce bien-être. 
Les poils de l’homme recouvrent spécialement le 
crâne , quelques parties de la face , le devant du tronc, 
les parties génitales , les membres, ete. Leur quantité 
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varie singulièrement, ainsi que leurs formes , leur 
longueur, etc. Pour en avoir une idée exacte , nous 
allons les considérer isolément dans les diverses ré- 
gions ; puis nous traiterons de leur organisation gé- 
nérale , de leurs propriétés et de leur développement. 


ARTICLE PREMIER. 


Examen du Système pileux dans les diverses 
régions. 


O: peut envisager ce système à la tête , au tronc et 
aux membres. 


S Ier. Système pileux de la Tête. 


La tête est la partie du corps où ce système est pré- 
dominant : il recouvre tout le crâne et forme sur lui 
une couche qui le défend contre l'impression des 
corps extérieurs, comme l’enveloppe pileuse générale 
des quadrupèdes garantit leur corps. Aussi celte partie 
est-elle celle qui est la moins susceptible d'exercer le 
toucher, soit par l'obscurité qui naît pour la sensibi- 
lité animale de cette couche pileuse, soit par sa forme 
convexe qui ne lui permet d’être en contact avec les 
corps que par une petite surface. 

La face est moins généralement recouverte de poils, 
quoiqu’on y en trouve encore beaucoup, chezl’homme 
surtout. Cette partie, où dans un très-petit espace 
se trouve réuni le plus grand nombre de nos moyens 
de communication avec les objets extérieurs , savoir, 
les organes du goût, de l’odorat , de la vue et de 
Pouie même , m’appartient que très-peu au sens du 
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toucher, à cause de sa disposition villeuse. Sa forme 
même est peu favorable à ce sens. La bouche qui est 
aplatie , ne peut s’appliquer d'elle-même aux corps 
extérieurs. Aussi, tandis que le museau qui est allongé 
dans la plupart des quadrupèdes , remplit chez eux la 
double fonction de toucher d’abord tous les corps , 
de les tourner, de les retourner en divers sens pour 
connoîlre leurs qualités tactiles, puis de les saisir pour 
s’en nourrir, la bouche de l’homme ne sert qu’à ce der- 
nier usage ; Ce sont ses mains qui sont destinées au pre- 
mier. Aussi voyez tous les animaux , même la plupart 
des claviculés , diriger presque constamment leur 
museau vers la terre, tandis que la boucfe de l’homme 
est naturellement destinée à une attitude opposée. 


Des Cheveux. 


Tls occupent sur le crâne tout l’espace qui corres- 
pond à l’occipital , aux pariétaux , à la portion écail- 
leuse des temporaux, et à une.pelite portion du fron- 
tal. Les limites quiles circonscrivent , ne varient point 
sur les côtés ; elles correspondent toujours au-dessus 
de l'oreille. En arrière , elles se prolongent quelque- 
fois sur la partie su périeure du cou ; d’autres fois, ellés 
ne dépassent pas la tête. En appliquant les vésicatoires 
à la nuque , on remarque , sous ce rapport , presque 
autant de variétés que de sujets. On sait combien ces 
limites sont variables en devant. Taulôt prolongées 
plus bas, tanlôt élablies plus haut, quelquefois dé- 
crivant une ligne courbe , d’autres fois un véritable 
triangle dont la pointe antérieure correspond à la ligne 
médiane , elles n’ont rien absolument de constant. 

Ce sont ces inégalités qui détermuent exclusive= 
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ment la largeur ou le rétrécissement du front, tandis 
que ses degrés divers d’inclinaison appartiennent uni- 
quement à l’os qui le forme. C’est sous ce rapport que 
les cheveux contribuent un peu à l’expression de la 
figure : je dis un peu, car c’est moîïns à la largeur du 
front qu’à sa direction approchant de la perpendicn- 
laire , que nous attachons les idées de majesté et de 
grandeur qui caractérisent les héros et les dieux. Les 
poètes ont célébré surtout, comme on le sait , le 
front du maître du tonnerre. Remarquez à ce sujet 
qu'il y aune grande différence entre ce qui exprime 
la majesté ou l'abjection dans la face , et ce qui y 
sert à l'expression des passions. Ce sont la structure 
osseuse de celte région et le degré d’inclinaison résul- 
tant de cette structure, quiservent au premier usage 3 
ce sont spécialement les mouvemens musculaires qui 
concourent au second. Pourquoi? Parce que la ma- 
jesté , la grandeur , ete., s’ailient spécialement à l’é- 
tendue de l'intelligence, que l’intelligence a son siége 
dans le cerveau, et que les capacités diverses du crâne, 
qui logent cet organe, el qui correspondent à ses 
degrés divers de développement, influent inévitable 
ment sur les dimensions diverses de la face. Or, 
comme la struclure osseuse est une chose constante 
et invariable , l’air de majesté ou d’abjection reste 
constamment imprimé sur la face. Au contraire, les 
passions qui affectent spécialement les organes épi- 
gastriques , lesquels excitent ensuite les muscles fa 
ciaux , ont nécessairement une expression fugitive. 

Le nombre des cheveux est singulièrement variable” 
sur la même surface. Chez les uns ils sont très-serrés 
et même ils se touchent tous ; chez d’autres, plus ra+ 
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rement disséminés , ils laissent en parte voir la peau 
du crâne dans leurs iutervalles, circonstance qui dé- 
pend , ou d’une conformation primitive; ou d’une 
maladie qui les a fait tomber en partie. Ilsont, comme 
les ongles, un accroissement déterminé qu’ils ne dé- 
passent point. Nous connoiïssons peu le terme de cet 
accroissement. Cependant on les a vus aller jusqu’à 
Ja ceinture , aux cuisses , aux jambes même, ce qui 
varie cependant. Il paroît que chez les femmes ils 
ont un plus grand accroissement ; on diroit que la 
nature a donné à ce sexe de ce côté ce qui lui manque 
sous le rapport des poils de plusieurs autres parties. 
Flottans sur les épaules, la poitrine , le tronc, etc. ils 
forment dans l’état naturel une espèce d’abri contre 
lesinjuresde l’air et de lalumière.Leurétendue prouve 
évidemment la destination de l’homme à l’attitude 
bipède. En effet, dans l'attitude quadrupède, ils traî- 
peroient de beaucoup à terre, et mettroïent un obstacle 
aux mouvemens, Aucun animal , dans son attitude 
naturelle , n’a , je crois , les poils aussi génans pour la 
progression , que l’homme auroit alors ses cheveux. 
L'homme, qui dénature tout, s’est fait une habi- 
tude , dans la plupart des sociétés, de la section des 
cheveux , de la barbe , etc. Pour le vulgaire c’est une 
affaire de mode ; pour le médecin c’est un usage qui 
influe peut-être plus qu’on ne le croit sur les fonc- 
tions. En effet, dans l’état naturel une fois que le 
système pileux a acquis son accroissement, il ne pré- 
sente plus que le mouvement habituel de composi- 
tion et de décomposition. Au contraire, chez l’homme 
qui le coupe, il est habituellement le siége et de ce 
mouvement et de celui de l'accroissement, Cet usage 
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perpétue donc les phénomènes qui s’y passent dans 
l'enfance , et y appelle par conséquent un travail plus 
actif, qui peut-être se fait aux dépens de celui de 
beaucoup d’autres parties. 

La différence de nature dans les cheveux influe 
beaucoup sur leur longueur ; ceux qui sont lisses et 
qui frisent peu, ont en général le plus de longueur. 
Plus ils ont des caractères opposés , et plus ils se rac- 
courcissent , comme le prouvent ceux des nègres et 
ceux des blancs qui sont crépus comme les leurs, etc. 

La ténuité de ces organes est très-grande ; cepens 
dant ils offrent une résistance proportionnellement 
très-considérable. Il n’est aucune partie dans l’écono- 

mie, pas même celles du système fibreux , qui sou- 

tienne un poids aussi fort, en proportion de son vo- 
lume. Aussi des cordes tissues de cheveux offriroient= 
elles une énorme résistance , si ceux-ci étoient assez 
longs pour être employés à divers usages. 

La couleur des cheveux varie singulièrement, sui- 
vant les pays, les latitudes , les climats , les tempé- 
ratures , etc. Celte couleur est même , comme celle 
de la peau , un attribut caractéristique des races hu- 
maines. Les naturalistes s’en sont beaucoup occupés 
sous ce rapport. Je renvoie à leurs ouvrages. 

Dans nos climats les couleurs principales sont le 
noir , le blond et le rouge de feu. Ce sont pour ainsi 
dire trois types généraux auxquels se rapporte une 
foule de nuances particulières. Le noir a sous lui le 
brun , le châtain , etc. Le blond va d’un côté jusqu’au 
rouge de feu par la nuance qu’on nomme commu- 
nément blond hardi, de autre côté jusqu’au châ- 
tain clair, Le rouge de feu qui 4ouche le blond par 
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une de ses nuances extrêmes, va par la nuance 
opposée, jusqu’à la couleur naturelle à certaines 
flammes. 

Tous les médecins ont fait entrer la couleur des 
cheveux parmi les caractères des lempéramens. Le 
noir est l'expression de la force et de la vigueur. Une 
figure d’athlète avec des cheveux blonds seroit pres- 
que ridicule. Ces derniers sont l’aitribut de la foi- 
blesse ‘et de la mollesse ; ils flottent sur la tête des 
figures que les peintres ont rendues étrangères aux 
grandes passions ; aux choses fortes et héroiques ; ils 
se trouvent sur les figures des jeunes gens, dans les 
tableaux où les ris, les jeux, les grâces et la volupté 
président aux sujets qui y sont exprimés. Ces deux 
couleurs, le noir et le blond, ainsi que leurs nuances 
secondaires, se trouvent distribuées chez les femmes 
en proportion presqu’égale : or, réfléchissez à l'es= 
pèce de sentiment que ce sexe vous inspire suivant 
celle qu’il en partage, et abstraction faite de toute 
autre considération : vous verrez qu’une femme 
blonde fait naître un sentiment que semblent dicter 
la beauté et la foiblesse réunies. Les épithètes que 
nous lui donnons expriment même ce double at- 
tribut, Au contraire, l'expression de brune piquante 
annonce , dans celle qu’elle désigne , un mélange de 
force et de beauté. La beauté est donc un don com- 
mun qui nous allire , mais qui, modifié diversement 
par les formes extérieures, nous altire en nous tou- 
chant, en nous intéressant, en nous agaçant, etc. 
Des yeux où se peint la langueur , sont fréquemment 
associés à des cheveux blonds ; tandis que des che- 
veux nojrs se rencontrent presque toujours aveç Ceux 
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dont là vivacité , le pétillant semblent annoncer un 
surcroît de vie qui cherche à se répandre. 
L’hab#tude qui use tout , change nos goûts pour la 
couleur des cheveux comme pour celle de nos habits. 
Les noirs , Les blonds , et leurs nombreuses nuances, 
sont tour à tour en France un objet dé mode ; et 
comme l’organisation ne change point aïnsi que nos 
goûts , nous avons imaginé les chevelures artificielles, 
moyen heureux qui semble”asservir à notre incons- 
tance la marche invariable de la nature , et qui, chan- 
geant à notre gré l'expression que la physionomie 
emprunte des cheveux , peut à tout instant présenter 
l’homme sous des formes que le bon ton préconise 
aujourd’hui , et que le ridicule poursuit demain, Or, 
parmi ces variations sans nombre qui se succédent chez 
nous dans là mode dés cheveux , jamais, ni ceux qui 
sont d’uñ rouge de feu , ni leurs diverses nuancés, ne 
trouvent place. La plupart des peuples ont pour eux 
une aversion non équivoque. C'est presque , à nos 
yeux , un vice de conformation, que de naître avec 
eux. Celte opinion est trop générale peur n’avoir pas 
quelque fondement réel. Le principal me paroît être 
la connexion ordinaire de ces cheveux avec le tem- 
pérament et par là même avec le caractère qui résulte 
de celui-ci: or, l'espèce de caractère associée à ce 
genre de cheveux n’est pas communément la plus 
heureuse , quoiqu'il y ait beaucoup d’exceptions à ce 
principe passé en proverbe. Un autre motif d’aversion 
pour les cheveux couleur de feu, c’est que l'humeur 
huileuse qui les lubrifie , exhale souvent une odeur 
fétide , étrangère aux autres espèces de cheveux. 
Quel est le rapport qui peut exister entre les che- 
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veux et le caractère ? Les premiers influencent-ils le 
second ? Non : voici comment on doit concevoir la 
chose. Chaque homme a son mode d’organisation et 
de constitution. Ce mode forme le tempérament : or, 
à chaque mode sont attachées d’une part telle ou telle 
espèce de cheveux, de l’autre la prédominance de tels 
ou tels viscères intérieurs , laquelle nous frappant 
moins n’est pas moins réelle. Cette prédominance 
dispose manifestement à certaines passions qui sont 
les attributs principaux du caractère : done la couleur 
des cheveux et celui-ci, sont deux résultats divers 
d’une même cause , savoir, de la constitution ; mais 
l’une n'influe point sur l’autre, etc. 

Les cheveux sortant de leurs pores cutanés , ont 
une direction telle , que ceux de la partie antérieure 
du crâne sont presque toujours obliques en devant, et 
tendent à tomber sur le front; ceux de la partie 
moyenne et postérieure percent la peau perpendicu- 
lairement , et ceux de la partie postérieure et infé— 
rieure la traversent obliquement ,de manière à tomber 
naturellement en bas le long de la partie postérieure 
du cou. Il en est de même de ceux des côtés , que 
leur direction , autant que leur poids, porte sur la 
régon de l'oreille qu'ils recouvrent. 


Sourcils. 


- 


Sur l’arcade qui borde en haut l'orbite , se trouve 
un assemblage de poils formant une portion de cercle 
plus ou moins marquée, qui ombrage l'œil et le ga 
rantit de l’impression trop vive des rayons lumineux. 
Rapprochés chez les bruns, les poils des sourcils sont 
plus écartés chez les blonds, Plus nombreux en 
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dedans , ils confondent quelquefois les deux sourcils 
sur la bosse nasale , et ombragent alors la racine du 
nez. Plusrares en dehors, ils y terminent le sourcil en 
pointe. Tous sont obliquement dirigés du premier 
dans le second sens. Quelquefois vers le côté interne , 
ils se portent perpendiculairement en avant. Leur 
longueur n’est guère de plus d’un demi-pouce ; ils ne 
dépassent cette longueur que dans quelques cas ex- 
traordinaires.Leur couleur est ordinairement la même 
que celle des cheveux , ce qui varie cependant. Ils 
sont plus fermes , plus résistans que ceux-ci ; ils ont 
plus de volume. S'ils se prolongeoïent, ils friseroient 
comme les poils des parlies ‘génitales, à la nature 
desquels ils participent. 

Les sourcils jouissent de deux mouvemens mani- 
festes. 1°. Ils s’abaissent et se portent en dedans , en 
formant sur l’œil une voûte très-marquée. 2°, Ils s’é : 
lèvent et s’écartent l’un de l’autre , en épanouissant le 
contour de l'orbite. Le trajet décrit entre les extrêmes 
de ces deux mouvemens, est d’à peu près un pouce. 
Le premier mouvement a lieu pour garantir l'œil 
d’une vive lumière. Il exprime aussi les passions 
tristes et sombres: de là vient sans doute que le même 
mot s'applique à l’état moral de l’âme , et à la rangée 
de poils qui nous occupe. Remarquez à ce sujet que 
les tempéramens sanguins et colériques , qui sont les 
plus disposés aux passions qui font froncer les sour- 
cils , sont ceux précisément où les poils qui les com- 
posent , se trouvent en général les plus marqués. Le 
second mouvement nous sert à recevoir sur la région 
de l'orbite une grande quantité de rayons lumineux; 
il nous permet d'élever beauçoup la paupière supé- 
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rieure pour ouvrir grandement l’œil , ce que le pre- 
mier empêche évidemment, Il exprime aussi les pas- 
sions gaies , celles qui dilatent la face. Les peintres 
ont étudié, plus que les anatomistes, les degrés divers 
d’élévalion et d’abaissement des sourcils. 


Cis. 


Sur l’une et l’autre paupière existe une rangée de 
poils peu nombreux , un peu plus longs que ceux des 
sourcils, de même nature qu'eux, obliquement diri- 
gés en devant, s’entrecroisant les uns les autres lors- 
que les deux paupières sont rapprochées , et servant 
à garantir l'œil de l’impression des -corpuscules vol- 
ügeant dans l'air. Ils ne frisent point en général ; 
quand cela arrive, et qu’ils se tournent du côté de 
l'œil , une irritation en résulte , et il faut les couper. 
Quelquefois c’est une direction vicieuse qui est cause 
de cette irritation. 

Je remarque au sujet des cils, que toutes les ou- 
vertures de communication à l’intérieur, comme 
celles du conduit auditif externe , du nezet de l’anus, 
comme encore souvent les orifices des conduits lac- 
tiféres , sont environnées aussi d’un certain nombre 
de poils qui garantissent ces ouvertures des corps ex- 
térieurs. À la bouche la barbe tient lieu des poils; 
l’urètre n’en a point : mais ils sont remplacés à son 
orifice par le prépuce. 


Barbe. 


Chez la plupart des animaux , les mâles sont dis- 
tingués des femelles par quelques productions exté- 
rieures qu'ils ont de plus. La crête du coq, la crinière 
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- du lion , les bois du cerf, elc. , sont un exemple de ces 
caractères distinctifs. Chez l’homme , c’est principa- 
lement la-barbe qui est l’attribut du mäle. Elle oc- 
cupe tout le menton, les côtés de la face , l’une et 
l’autre lèvre et la partie supérieure du cou. Elle laïsse 
les joues à nu ainsi que les environs de l'œil : aussi 
remarquez que c’est principalement là que se peignent 
les passions dont lPexpression nous seroit cachée par 
les poils, si Le bas de la figure en étoit le siége. 

La barbe, moins longue en général que les cheveux, 
l’est plus que tous les autres poils. Elle partage assez 
communément la couleur des premiers , est plus 
rarement blonde cependant , et tend plus qu’eux à 
prendre la teinte rouge de feu , laquelle coincide 
souvent avec des cheveux blonds. La nature des poils 
de la barbe est la même que celle des poils des parties 
génitales, des sourcils, etc. Ils frisent, sont plus roïdes, 
plus résislans et constamment moins huileux que les 
cheveux. 

La quantité de barbe varie singulièrement chez les 
différens hommes. En général la force et la vigueur 
sont l’apanage de ceux où elle abonde et où elle est 
d'une teinte noire très-foncée. Remarquez aussi que 
les mâles les plus forts dans les diverses espèces d’ani- 
maux , sont ceux où la production extérieure qui les 
distingue des femelles , est le plus prononcée. On 
diroit que cette production caractéristique est l’in- 
dice de l’énergie ou de la foiblesse de leur constitu- 
tion. Une belle crinière n’appartient pas à un petit 
lion; de grands bois, des cornes longuement contour- 
nées appartiennent toujours à un cerf ou à un bélier 
bien constitués. Observez qu’il n’en est point de 
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même desautres poils communs aux deuxsexes. Sou- 
vent chez l’homme foible , ceux des bras, des cuisses, 
elc., sont aussi marqués, et même plus nombreux que 
chez le plus musculeux. 

L’habitude de couper la barbe comme la plupart 
des Européens , de la conserver comme les Asia- 
tiques , de la tresser en divers sens comme les Chinois, 
donne à la face une expression diverse et qui carac- 
térise les peuples. Une physionomie mäle, vigou- 
reuse, el qui exprime la force et l'énergie , ne peut être 
dépouillée de cet attribut extérieur sans perdre une 
partie de son caractère. Celle des Orientaux pré- 
sente une apparence qui coincide avec la force de 
leur corps, et qui contraste avec la mollesse de leurs 
mœurs. Je ne sais si en consultant l’histoire des dif- 
férens peuples qui laïssent croître leur barbe, et celle 
des nations qui la coupent, on ne seroit pas tenté de 
croire que la force musculaire est , jusqu’à un certain 
point, liée à son existence, et que cette force diminue 
toujours un peu lorsqu'on s’en prive habituellement. 

-Tout le monde connoît la vigueur des anciens , celte 
des peuples à barbe longue , celle même de certains 
bommes qui, parmi nous, laissoient croître leur barbe 
par les loïs d’une institution monacale. Sans doute 
beaucoup de causes peuvent faire eoinciderla foiblesse 
avec la barbe ; maïs, en aperçu général , je crois qu'on 
peut admeltre un certain rapport entre elle et les 
forces. Coupez à un coq la crête, quest son attribut 
caractéristique de mâle , comme la barbe est celui de 
l’homme , il languira en partie, Je suis persuadé qu’on 
ôteroit au lion une partie de sa force en lui enlevant 
sa crinière, On connoît le résultat des expériences 
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de Russel faites sur la castration des cerfs : leurs bois, 
après cette opération , ont végété d’une manière 1rré- 
gulière, ou même n’ont point poussé. Cet atiribut ex- 
térieur du mâle dans cette espèce ,se manifeste,comme 
on sait, à l’époque de la virilité, où les forces croissent. 
Il en est de même de la barbe humaine. Cette coin- 
cidence prouveroit seule que l'usage de cette derniére 
est de servir de caractère extérieur au sexe masculin. 
L’eunuque , dont les forcessont/peu marquées, perd 
aussi souvent beaucoup de poils de sa barbe. 

T'els sont nos préjugés dans l’idée que nous nous 
formons de la beauté, que nous attachons le ridicule 
au beau réel, au beau absolu : car ce qui indique fa 
perfection organique est certainement tel. Un paoa 
mâle sans sa queue d’émeraudes,un bélier sans ses cor- 
nes, un cerf sans ses bois, nous déplaisent ; pourquoi 
l’homme sans sa barbe ne nous choque:t-il pas ? 


S LE. Du Système pileux du Tronc. 


Les poils du tronc sont singulièrement variables. 
Certains hommes paroissent pour ainsi dire velus, 
tandis que d’autres sont presque sans poils. En général 
il y en a plus dans la partie antérieure que dans la pos- 
térieure du tronc. C’est principalement le long de la 
ligne blanche et sur la poitrine , qu’on les observe 
chez l’homme. Cette dernière partie en est dépour- 
vue chezla femme, qui en a en général très-peu dans 
le tronc. 

L'un et l’autre sexe en présentent un amas assez 
considérable aux parties génitales. Éls y sont, comme je 
l’ai dit, de la nature de la barbe. Moins souvent blonds 
que lescheveux , aussi fréquemment qu'eux de cou- 
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leur de feu, ils se trouventle plus ordinairement noirs. 
Ils sont , après la barbe, les poils les plus longs. Leur 
direction n’est point généralement déterminée ; cha- 
que poil en a presque une différente. Peu d’animaux 
présentent, comme l’homme, ce surcroît de poils 
sur les parties génitales. Chaque individu offre 
de grandes variétés pour leur quantité. Leur noir- 
ceur el leur abondance coïncident en général avec la 
force. 


$ LIL. Système pileux des Membres. 


L'homme présente une foule de poils sur toute la 
surface de ses membres, La proportion du nombre est 
chez tous à peu près la même ; mais la longueur varie 
beaucoup : chez les uns ce n’est véritablement qu’un 
duvet ; chez d’autres ils sont un peu plus longs ; chez 
quelques-uns ils ont près d’un pouce , ce qui fait que 
chez ceux-ci , ils se recouvrent les uns et les autres , 
et donnent aux membres un aspect velu. 

Au haut des membres supérieurs il ya,sous le 
creux de laisselle, un amas de poils qui sont plus longs 
que les autres, et à peu près de la nature de ceux des 
parties génitales. Rien de semblable ne s’observe aux 
membres inférieurs. 

Le système pileux n’existe point à la partie interne 
du bras et de l'avant-bras chez beaucoup d'hommes, 
où on ne le voit qu’en arrière et sur les côtés. I est 
plus uniforme: aux membres inférieurs. Le dos du 
pied et celni de la main présentent constamment des 
poils: Jamais on n'en voit à la plante de lun nià la 
paume de l’autre; avantage essentiel à la perfection 
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UELQUES variétés qui existent dans les formes , la 
grandeur et la disposition des poils , leur organisation 
est à peu près la même pour tous. Nous allons donc 
examiner cette organisation d’une manière générale. 
Chirac, Malpigbhy, et tous les anatomistes d’après eux, 
ont indiqué assez bien sous certainsrapports, et très- 
mal sous d’autres, la structure des cheveux , qui est 
à peu près la même que celle de tous les autres poils, 


Voici ce quela plus scrupulense dissection m'a montré 
sur elle. 


$ I“. Origine des Pouls. 


Les cheveux , et en général tous les poils , naissent 
au milieu de la graisse sous-cutanée , ou dans le tissu 
cellulaire des parties qui sont privées de ce fluide. 
Chacun est renfermé , à cette origine , dans une es- 
pèce de petit canal membraneux, dont la nature m'est 
parfaitement inconnue,et dont les parois transparentes 
laissent manifestement voir le poil, lorsque avec un 
scalpel très-fin on les a bien isolées des parties envi- 
ronnanles. Ce pelit canal cylindrique accompagne 
le poil jusqu’au pore de la peau correspondant , s’in- 

inue dans ce pore , le traverse , se prolonge jusqu’à 
Pépiderme , s’y confond avec le tissu de cette mem- 
brane et ne va pas plus loin. La longueur de ce canal , 
et par conséquent du trajet que le poil parcourt sous 
et dans la peau, est {à peu près cinq lignes pour les 
cheveux.Il n'ya aucuneadhérerceentrele poil etlasur- 
face interne de ce petit canal , excepté à la base renflée 
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du premier , endroit par où il paroît recevoir sa nour- 
riture. Aussi, en ouvrant le canal en cet endroit et en y 
détruisant ses adhérences, le poil devient libre, et on 
le retire , avec une extrème facilité , de dehors en de- 
dans , en saississan£ avec une pelile pince son bout 
renflé. De cette manière , le conduit reste seul et se 
trouve isolé. J’ai disséqué et séparé ainsi, sur une 
surface de deux pouces, un très-grand nombre de 
ces conduils qui paroissent, lorsqu'il ne demeure rien 
autre chose qu’eux sur la surface interne de la peau, 
comme autant de pelits prolongemens de celle-ci. 

Arrive-t-il des vaisseaux et des nerfs à ce petit sac 
cylindrique qui contient l’origine des poils ? On voit 
bien des prolongemens venir se rendre à sa surface 
externe, surtout vers son extrémité opposée à la peau: 
mais le scalpel n’apprend pas la nature de ces prolon- 
gemens. Je n’ai pu les poursuivre jusqu’à un vaisseau 
ou à un nerf voisin. Haller n’a pas été plus heureux, 
quoiqu'il parle d'auteurs qui ont suivi des nerfs jusque 
dans l’origine des poils. Je présume cependaut que ces 
prolongemens sont spécialement vasculaires. Y a-t-il 
un fluide entre l’origine du cheveu et son enveloppe ? 
En ouvrant celle-ci, il ne s’en échappe rien, quoi- 
que quelques auteurs aient prétendu le contraire. 
Au reste , si ce fluide est sous forme de rosée, 
comme sur les surfaces séreuses , on ne pourroit le 
distinguer. 

C’est au milieu du petit sac cylindrique , dont je 
viens de parler, que se trouve l’origine du poil. Ou 
voit à son extrémilé un renflement souvent presque in- 
sensible, d’autres fois assez manifeste , quoique tou- 
jours bien moins réel qu’on ne Pa dit. Ce renflement 
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est de même couleur et de même nature que le poil 
lui-même. Il adhère au conduit assez probablement 
par les vaisseaux et peut-être par les nerfs qu’il en re- 
çoit. Le poil qui s’en élève traverse son canal sans 
adhérer , comme je l’ai dit, à ses parois , passe avec 
lui par le pore oblique du derme, l’abandonne à l'é- 
piderme , et se porte au dehors. 

Tous les auteurs disent qu’à l'endroit de l’épiderme, 
le poil ne le perce point , mais le soulève seulement, 
et s’en forme une gaîne qui l'accom pagne jusqu’à son 
extrémité. Cette assertion est inexacte ; en effet , 
1°. le poil est aussi épais dans son canal d’origine 
qu'il l’est au dehors. 2°. Ce canal étant ouvert à son 
extrémité opposée à la peau , on en retire, comme 
je l’ai dit , le poil tout entier avec une extrême faci- 
lité, etsans éprouver la moiadre résistance ; ce qui 
devroit arriver cependant pour rompre le repli de l’é- 
piderme. Il paroît que depuis le renflement de son 
extrémité, le poil est absolument sans nulle adhérence, 
ni dans le canal sous-cutané, ni à travers la peau , ni 
à son passage par l’épiderme. 3°. Si l’épiderme cu- 
tané se soulevoit pour envelopper le poil, celui-ci 
auroit une épaisseur triple , à moins que cet épi- 
derme ne s’amincit sur lui prodigieusement. 4°. On 
ne voil point ce soulèvement prélendu en tirant le 
cheveu ; au contraire , une dépression existe à l’en- 
droit où celui-ci sort. L’épiderme cutané ne fournit 
doncrien aux poils,, quoique la nature de ceux-ci soit 
en parlie identique à la sienne , et il faut les consi- 
dérer comme absolument uniformes dans leur struc- 
ture , d’une de leurs extrémités à l’autre. 

Sous la peau , à travers celle-ci et au-dehors , le 
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poil est com posé de deux parties distinctes, L’une ex- 
terne , forme un canal qui s'étend depuis le renfle- 
ment de l'extrémité dermoide jusqu’à l’opposée ; 
l’autre moyenne , qui en compose comme la moelle, 
est d’une nature inconnue. 


S IT. Enveloppe extérieure des Poils. 


L’enveloppe externe du poil paroît être de nature 
épidermoide. En effet , elle a presque tous Les attri- 
buts de l’épiderme., 1°. Les cheveux brûlent exacte- 
men comme cette membrane , donnent en brûlant 
une odeur analogue , laissent après la combustion un 
charbon qui ressemble au sien : or , c’est principale 
ment à leur portion externe qu’ils doivent ces phéno- 
mènes, 2°, L'eau pénètre avec une extrême facilité 
les poils ; de là un moyen de construire avec eux 
des hygromètres très-avantageux : or, l’épiderme pré- 
sente la même disposition ; et les cheveux humides 
dans les temps de brouillards , offrent , sous ce rap- 
port, un phénomène analogue à celui de l’épiderme 
ramolli, ridé et blanchi par le contact d’un cata- 
plasme. 5°. C’est par leur enveloppe épidermoide que 
les poils sont étrangers à la vie, qu’ils sont insensibles, 
qu’ils ne deviennent jamais le siége d’aucune espèce 
d'affection aiguë ni chronique. 4°. Cette enveloppe 
est blanche, quelle que soit la couleur des poils. C’est 
dans la moelle intérieure qu’est la cause de la colo- 
ration : ainsi, l’épiderme des nègres et celui des blancs 
différent-ils très-peu. Voilà pourquoi quand la subs- 
tance intérieure du cheveu a disparu , le canal restant 
seul présente une blancheur plus où moins marquée. 
5°. Dans cet état, quoique l’intérieur du poil soit 
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mort , l'extérieur épidermoiïde , qui en est indépen- 
dant, conserve le plus communément la faculté de 
croître quand on l’a coupé : ainsi l’épiderme cutané 
est-il véritablement étranger à toutes les maladies 
subjacentes de la peau. 69. Je présume que c’est cetté 
enveloppe qui donne aux cheveux la faculté de se con- 
server si long-temps intacts. Lorsqu'ils sont loin de 
l’accès de l’air , des siècles entiers s'accumulent sur 
eux sans qu’ils paroïssent altérés ; ils n’ont point en 
eux le principe de décomposition des autres subs- 
tances animales. Jamais ils ne pourrissent ni à Fair, 
ni dans l’eau. Ainsi avons-nous vu l'épiderme cutané 
rester toujours étranger à la putréfaction qui s’em- 
pare des parties subjacentes. 

Cependant il paroît que les poils sont plus inalté- 
rables que l’épiderme , et même qu’il y a entre eux 
uue différence de nature. En effet , 1°. la macération 
et l’ébullition , quisrendent l’épiderme extrémement 
facile à se rompre , quoiqu'elles le ramollissent peu, 
laissent les cheveux avec leur résistance ordinaire , à 
moins qu’elles ne soient poussées à des degrés que je 
n'aipoint éprouvés. Eu les mettant bouillir et macérer 
comparativement avec l’épiderme, on fait facilement 
cette observation, 2°. Les acidesagissent moins effica- 
cement sur les poils que sur cette membrane ; mais 
les alcalis les dissolvent avec autant ét même plus de 
facilité que lui.3°.A épaisseur égale, un fil d’épiderme 
seroit incomparablement moins résistant qu'un poil. 
4°. Les poils sont , comme l’épiderme , susceptibles 
d’être peints de diverses couleurs ; mais ils les conser- 


vent moins , et il faut , pour cela , les renouveler plus 
souvent, 


812 SYSTÈME 


Quelques auteurs modernesont dit qu’ilse détache 
de l'enveloppe extérieure des poils des espèces d’écail- 
les qui leur forment comme de petits rameaux.On ne 
voit point ces prolongemens. Cependant l'expérience 
indiquée par le cit. Fourcroy , et qui consiste en ce 
qu'en frottant un cheveu entre les doigts , il s'élève 
toujours comme une espèce d’épi dans la direction de 
sa base à sa pointe , celte expérience , dis-je, paroît 
prouver l'existence de ces prolongemens insensibles 
qui jouent encore un rôle essentiel dans l’adhérence 
des cheveux les uns aux autres, adhérence qui est 
telle lorsqu'on a resté long-temps sans les déméler, 
comme dans les grandes maladies, qu’on n’y parvient 
qu'avec une extrême difficulté. 

Quelquefois les poils se bifurquent d’une manière 
très-sensible à leur extrémité. 

C’est l’épaisseur plus ou moins grande de l’enve- 
loppe épidermoiïde des poils , quien constitue la na- 
ture différente. Epaisse et dense aux parties génitales, 
au menton, etc., elle est moins susceptible de se 
pénétrer d’eau , et y rend les poils plus élastiques , 
plus susceptibles de friser. Läche et mince dans les 
cheveux, elle fait qu’ils sont plus lisses, et y rend plus 
sensible la propriété hygrométrique. C’est la nature 
particulière de cette enveloppe extérieure, qui donne 
aux cheveux et aux poils des nègres le caractère qui 
les distingue. 

D'après ce que nous venons de dire , il est évident 
que l'enveloppe extérieure des cheveux est leur partie 
essentiellement inerte et étrangère à la vie. Il n'en est 
pas de même de leur substance intérieure. 
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SIII. Substance intérieure des Poils. 


Cette substance est la plus importante ; c’est elle qui 
caractérise essentiellement les poils, que j’aurois 
fangés dans le système épidermoïde , s’ils n’avoient 

ue leur enveloppe extérieure , comme il leur arrive 
lorsqu'ils blanchissent. 

Nous IpnoROnE complètement la nature dé celte 
substance intérieure. Il est seulement à présumer que 
ce sont des vaisseaux extrêmement déliés , renfermés 
dans l’enveloppe épidermoide commune, et conte- 
nant la substance colorante , laquelle stagne dans ces 
vaisseaux , ou du moins y est soumise à un mouve- 
ment nutrilif extrêmement lent. Parmi ces, vaisseaux 
y en at-il, comme à la peau, qui s'ouvrent au dehors 
pour rejeter des fluides ? Plusieurs physiologistes l'ont 
cru, et sous ce rapport ils ont présenté ies poils comme 
de véritables émonctoires. Je ne crois pas que nous 
ayons sur ce point aucune donnée anatomique ; mais 
la plique polonaise , maladie singulière dans laquelle 
le poil coupé verse du sang , prouve manifestement 
qu’il y avoit des exhalans dans l’état-naturel , lesquels 
agrandis et dilatés alors, versent un fluide qu'aupa- 
ravant ils refusoient d'admettre. Âu reste il est hors 
de doute que les exhalans pileux , infiniment moins 
actifs dans leur action que les culanés, sont. un 
émonctoire beaucoup moins abondant. Quant aux 
absorptions que quelques-uns ont prétendu se faire 
par les vaisseaux des poils, je crois que rien ne peut 
les prouver. 

D'après ce que nous venons de dire sur la sub. 
stance intérieure des poils , il paroît qu’elle a une ana- 
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logie véritable avec le corps réliculaire de la peau ,et 
que, comme lui, elle résulte de deux sortes de vais- 
seaux, les uns où $tagne la matière coloranie, les 
autres , qui donnent issue , en certains cas au moins, 
à des fluides , et où il se fait par conséquent une es- 
pèce de circulation. 

La substance colorante des poils présente quelques 
traits d’analogie avéc celle de la peau. Ainsi, on 
remarque que la première comme la seconde sont en 
général d'autant plus noires , qu’on les examine dans 
des climats plus chauds et plus près de l'équateur ; 
ainsi des cheveux roux coincident-ils fréquemment 
avec ces taches de rousseur qui sont plus ou moins 
abondamment répandues sur la peau de certaines 
pérsonnes, et qui siégent manifestement dans le corps 
réticulaire , Comme je m'en suis assuré sur plusieurs 
malades qui avoient ces sortes de taches, et chez 
lesquels l’épiderme s’étoit soulevé , soit par un éry- 
sipèle, soit par un vésicaloire. Cependant les acides 
changent plus Hi couleur des poils que celle de la 
peau des nègres. Le murialique blanchit d’abord les 
chèveux qui jaunissent en séchant ; le nitrique les jau- 
nit ; le sulfuriqué les laisse noirs. 

Cë qui nous importe surlout dans la substance in- 
térieure des poils, c’est la vitalité réelle dont elle jouit, 
et qui la distingue essentiellement de l’enveloppe 
extérieure. C’est à ce caractère qu’il faut rapporter les 
phénomènes suivans. | 

1°, Les diverses passions de l’âme ont une influencé 
remarquable sur la substance intérieure des poils. 
Souvent , dans un temps très-court , les chagrins la 
font changer de couleur , la blanchissent en procu- 
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rant sans doute la résorption du fluide contenu dans 
les petits vaisseaux capillaires. Beaucoup d’auteurs 
ontrapporté de ces faits. Quelques-uns, Haller même, 
les ont révoqués en doute. Mais je connoïs au moins 
cinq ou six exemples où la décoloration a été opérée 
en moins de huit jours. Ea une nuit une personne de 
ma connoissance a blanchi presque entièrement à la 
suite d’une nouvelle funeste. Dans ces révolutions, 
l'enveloppe épidermoide reste la même , conserve sa 
texlure , sa nature et ses propriétés ; la substance in- 
térieure seule varie. On dit que l’effroi fait dresser les 
cheveux ; les peintres l'expriment même par cet at- 
tribut extérieur : je, ne sais jusqu'où doit aller la 
croyance à ce phénomène que je n’aï point observé ; 
mais c’est une opinion trop généralement reçue pour 
qu’elle n'ait pas un fondement réel. Or; si la crainte 
agit si efficacement sur les cheveux, st elle peut leur 
imprimer un mouvement réel, faut-il s'étonner de 
ce que le chagrin et la douleur changent subitement 
les fluides qui s’y trouvent, et {puissent même les 
priver de ces fluides ? 

2°. La plique polénaise dont je parlois tout à 
l'heure, où les cheveux deviennent, lorsqu'on les 
coupe ou même sans les couper , le siége d’une exha- 
lation sanguinolente , et où ils prennent un excès de 
vie remarquable , réside évidemment dans la subs - 
tance intérieure ; l'enveloppe épidermoiïde yest étran- 
gère. Quelques auteurs disent même que cette subs- 
tance intérieure prend quelquefois une nature 
comme charnue : alors leur enveloppe se soulève en 
écailles, 

3°. On connoît le danger qu'il y a, à la suite de 
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plusieurs maladies aigues , de couper les cheveux. 
J'en ai vu déjà un exemple funeste. Plusieurs méde- 
cins , le cit. Lanoiïx en particulier , en citent d’autres. 
Or, à quoi tiennent ces accidens? Ce n’est pas cer- 
tainement au contact de l’air, dont les cheveux ga- 
rantissent la tête ; car cesaccidens ont lieu , quoïqu’on 
recouvre celle-ci. Cela ne peut dépendre de ce que 
l'accroissement des cheveux coupés appelle sur ces 
orgaues une activité vitale dont les viscères intérieurs 
se ressentent bientôt sympathiquement : de là les 
douleurs de tête, les maux d’yeux, etc. , observés 
dans ce cas. C’est une espèce de sympathie active exer- 
cée par les cheveux sur les viscères : or , tout organe 
quisympathise a une vitalité réelle, jouit de proprié- 
tés vitales très-distinctes. Jamais l’épiderme n’entre 
pour rien dans les sympathies, parce qu’il est pres- 
que absolument inerte, qu’à peine il est organisé, 
qu’il n'est point au niveau des autres organes, qu’il 
ne sauroit par conséquent correspondre avec eux. Le 
danger de la coupe des cheveux à la suite de grandes 
maladies, me donne lieu d'observer qu’il est aussi 
dangereux souvent d’ôter tout à coup aux enfans la 
vermine qui s'empare de leur tête pendant ces mala- 
dies. J’ai vu trois ou quatre exemples d’accidens sur- 
venus par celte cause. 

4°. Non seulement les poils influencent ies autres 
systèmes , mais ils sont encore influencés par eux. 
C'est ce qu’on voit souvent à la suite des maladies 
aiguës, où les racines, sympathiquement affectées, 
repoussent les fluides qui viennent les nourrir, meu- 
rent , et laissent tomber les poils. Remarquez que ces 
chutes des poils coincident très-rarement avec la 
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desquamation de l’épiderme; ce qui prouve bien 
que l'opinion généralement admise sur l'origine de 
l’eayeloppe extérieure des poils estabsolument fausse, 
et que, quoique très-analogue à l’épiderme , cetté 
enveloppe n’en naît point , ainsi que je l’ai dit. 

50. Beaucoup d’animaux perdent dans une saison 
de l’année leur enveloppe pileuse qui se reproduit en- 
suite : or, l’époque de sa régénération est souvent celle 
de beaucoup de maladies , et presque toujours d’un 
affoiblissement plus réel que dans les autrestemps. On 
diroit que le travail nutritif qui appelle alors à l’exté- 
rieur beaucoup de forces vitales, diminue ces forces 
dans les autres régions. L’homme n’est point sujet à 
ces renouvellemens anñuels des productions exté- 
rieures qui couvrent son corps, comme les oiseaux, 
beaucoup de quadrupèdes, les reptiles , ete. C’est une 
cause de moins de maladies. En effet ,sans doute que 
mille cause diverses eussent troublé fréquemment, 
dans la société, ces renouvellemens, comme mille 
causes troublent l’évacuation menstrnelle , etc. : de 
là diverses maladies que nous évite le défaut de ce re- 
nouvellement. L’homme est en général soumis à 
moins de causes de révolutions naturelles, que la 
plupart des animaux. 

6°. Le froid et le chaud influent aussi souvent sur la 
substance intérieure des poils. On sait que chez cer- 
tains animaux, comme chez les lapins, les lièvres, 
etc., ils blanchissent pendant l’hiver et reprennent 
leur couleur primitive en été. 

7°. Peu de temps après s’être fait peindre en noir 
les cheveux , usage plus commun en France qu : dans 

es temps où on les poudroit , on éprouve souvent 


.. 
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des douleurs de tête ,un gonflement du cuir chevelu, 
quoique la peau n'ait été nullement intéressée, qu’il 
n'y ait eu aucun liraillement, et que le cheveu seul 
ait élé affecté. 

Il suit , de tout.ce que nous venons de dire, que 
les poils analogues, parleur enveloppe extérieure , à 
l’épiderme , étrangers , pour ainsi dire , par lui, à la 
vie, lui appartiennent bien plus particulièrement par 
leur substance intérieure, substance encore peu con- 
nue dans sa nature, comme je l’ai dit. Ge qui prouve 
d’ailleurs manifestement celte assertion, c’est que les 
phénomènes dont je viens de parler, ei auxquels je 
pourrois en. joindre plusieurs autres, cessent de se 
manifester chez les personnes où les poils, devenus 
blancs, n’offrent plus que leur enveloppe épidermoide, 
la substance intérieure ayant en partie disparu : l’ob- 
servation particulière le prouve. Ge pendant il pour- 
roit se faire que dans ce cas la portion seule de cette 
substance intérieure, correspondant à la coloration , 
vint à s’effacer , celle qui est le siége des exhalations 
continuant à vivre comme à l’ordinaire; et sous ce 
rapport, des cheveux blancs pourroient éprouver des 
phénomènes vitaux, ce dont, je crois, on a peu 
d'exemples. Au reste, tout ceci est subordonné aux 
expériences ultérieures qui éclairciront sans doute un 
jour , plusqu’elle ne l'est , la structure pileuse. 


ARTICLE TROISIEME, 
Propriétés du Système pileux. 
Lrs pois n’éprouvent qu’un très-foible racornisse- 


ment lorsqu'on les expose à l’action du calorique. 
Ils se contournent bien alors en divers sens, frisent, 
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se torlillent; maïs cela dépend d’une cause toute 
différente de celle du racornissement des autres or- 
ganes. Le calorique enlève alors l’humidité dont les 
poils sont habituellement pénétrés, et fait ainsi rap- 
procher leurs molécules. Aussi, quand les brouillards 
de l'atmosphère, le bain, ete., humectent dé nouveau 
les cheveux, leurs replis disparoïssent, et ils tombent, 
comme on le dit. Les corps gras dont on les PORT 
pour la toilette, les entourant d’une couche immisci- 
ble à l’eau , soutiennent la frisure en empéchant celle- 
ci de pénétrer les cheveux. Quelque temps après 
qu'on s’est lavé la tête, ceux-ci frisent davantage, 
comme on a occasion de observer depuis que he 
coiffures grecques sont en usage parmi pous. "Ca 
paroît contradictoire au premier coup d'œil, mais ne 
l’estpascependant. Eneffet,enfrottant alors beaucoup 
les cheveux , on leur enlève l’enduit onctueux quiles 
entoure toujours, ou bien cet enduit se combine avec 
le savon , si l’eau est chargée de celui-ci , comme cela 
arrive souvent dans celle dont nous faisons usage ; 
par là elle pénètre facilement les cheveux, dont les 
pores restent libres, eten s’évaporant ensuite avec les 
fluides qui y étoient déjà , «et que retenoit la couche 
onctueuse , elle laisse ces organes plus secs qu’ils 
n’éloient , plus disposés à friser par conséquent. 

Une preuve que c’est l'enveloppe épidermoiïde des 
cheveux qui s’imbibe ainsi d'humidité qu’elle pegrl 
ensuite dans l’état lisse qui succède à la frisure, c’est 
qu’on peut de même faire friser l’épiderme détaché, 
en le contournänt avec un fer chaud, et lui rendre 
ensuile sa souplesse en le trem pant dans l’eau, 

La contractilité de tissu et l’extensibilité sont très- 
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peu marquées dans les poils ; c’est teur résistance qui 
prévient leur rupture : ils ne s’allongent presque pas. 
I!s n’ont point de sensibilité animale quand on les 
tiraille ; la douleur qui en naît aspécialement son siége 
dans la peau qu’ils traversent. Aussi, en les tirant à 
contre-sens de leur direction , on souffre bien davan- 
tagé qu’en les distendant dans le sens de leurs pores. 
Je ne nie pas cependant que les prolongemens qui 
fixent leur origine aux parties voisines ne puissent 
être aussi le siége de la douleur dans ces tiraillemens. 
Ces organes n’ont point de contractilité animale. 
Les propriétés organiques existent certainement 
dans leur substance intérieure. Les révolutions qu’é- 
piôuve celte substance ne peuvent dépendre que des 
altérations diverses qui affectent ces propriétés. La 
sensibilité organique et la contractilité insensible s’y 
exaltent surtout à un degré remarquable dansla plique 
polonaise : or, pour y prendre ce degré d'énergie 
qu’elles ont alors, il faut qu’elles y existent dans l’état 
naturel. Ce sont ces deux propriétés que les sympa- 
thies dont nous avons parlé mettent en jeu. La con- 
tractilité organique est nulle dans les poils. 
Cependant nous ne pouvons disconvenir que dans 
l'état naturel, ces organes ne soient, après l’épiderme 
et les ongles , ceux où la vie est le moins active , ceux 
qui ont les rapports les moins nombreux avec les 
autres organts. Tandis que tout est bouleversé dans 
la plupart des autres systèmes par les maladies , le 
plus souvent celui-ci ne s’en ressent point; il croît 
comme à l'ordinaire , etne paroît nullement troublé : 
il a donc une manière d’être, d'exister , toute difié- 
rente des autres. 
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En général , les productions extérieures des ani- 
maux , comme les plumes, les poils, les écailles , etc., 
semblent faire une classe d'organes à part, étrangers à 
la vie des organes intérieurs ; c’est presque comme les 
diverses espèces de mousses qui croïssent sur lesarbres, 
sans faire essentiellement partie de leur ensemble. 


ARTICLE QUATRIÈME. 
Développement du Système pileux. 
S I. Etat de ce Système dans le premier âge. 


: 1 Nr premiers mois du fœtus, il n’y a point de 
poils sur la peau encore gélatineuse. C’est à l’époque 
où les fibres du tissu dermoïde se forment , qu’on 
commence à voir paroître à la tête un léger duvet, 
indice des cheveux qui vont naître. Ce duvet est 
blanchäâtre , et caché par cette substance grasse et 
onctueuse , que nous avons dit se déposer à la surface 
externe de la peau à cet âge. Bientôt ce duvet, qui 
ne paroîl être que RERNElOppe extérieure des cheveux, 

laquelle est alors d’une extrême ténuilé, commence 
à se colorer en noir ou en blond , suivant + teinte qui 
doit régner par la suite : c’est la substance intérieure 
qui le forme. La couleur reste pâle jusqu’au-delà de 
la naissance. À cette époque les cheveux ont souvent 
plus d’un demi-pouce. Sur tout le reste du corps il 
n’y a que le duvet, avant-coureur des poils : le visage 
surtout en présente beauconp.Les cheveux devancent 
donc d’une période les autres poils, dans leur accrois- 
sement. 


Après la naïssance les poils croissent beaucoup plus 
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rapidement qu'auparavant. C'est absolument l'inverse 
de la plupart des autres parties, dont l’accroïssement 
est plus prompt dans le sein de la mère. Pendant toute 
la jeunesse ce système conserve une teinte moins 
foncée que celle qu’il doit avoir. Le blond devient 
plus rapproché du châtain, celui-ci du noir, et les 
premières teintes du rouge de feu augmentent de 
plusieurs degrés, vers l’époque de la vingt-sixième 
à la trentième année: Les teintes peu foncées sont au 
système pileux , dans la jeunesse , ce que les formes 
peu prononcées sont au musculaire , au celluleux, etc. 
Souvent ce qui doit être un jour blond, approche d’une 
teinte blanchître, laquelle dépend uniquement de la 
nature de la AE intérieure , et non de son ab- 
sence, comme chez le ieillardt: Ainsi le blanc des 
Albinos dépend-il aussi de l'espèce particulière de 
celte substance intérieure. Beaucoup de poils man- 
quent encore sur le corps du jeune homme. 


SEL. Etat du Système pileux dans les âges 
SUiVans. 


À la puberté , il se fait une révolution remarquable 
dans ce système qui accroît presque du double. Les 
poils des parties génitales se forment ; la barbe qui 
est, comme je d’ai dit, l’attribat caractéristique du 
mâle, dans l'espèce humaine , se développe aussi 
alors. On diroit qu’il y a le même rapport entre les 
pale des environs du testicule et ceux de la barbe, 
qu'entre les testicules eux-mêmes et les organes de 
la voix, qu'entre la matrice et les mamelles. La 
barbe est, sous ce rapport, le signe extérieur de la 
virilité, Quelque temps avant son éruption , on ob- 
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serve sous la peau le sac qui contient l’origine des 
poils ; il est déjà très-manifestement formé, et laisse 
voir le principe de l'organe qu’il doit contenir, comme 
je m'en suis souvent assuré : ainsi le follicule de la dent 
existe-t-il long-temps avant la sortie de celle-ci. 

En même temps les poils des aisselles croissent - 
aussi ; ceux du tronc et des membres, qui étoient 
presque encore réduits à l’état de duvet, deviennent 
plus prononcés , prennent une couleur déterminée ; 
et augmentent même beaucoup en nombre. 

Pourquoi la puberté occasionne-t-elle cet accrois- 
sement général dans le système pileux ? C’est de- 
mander la raison de tous les autres phénomènes qui 
se manifestent à celte époque. Jeremarque seulement 
que les cheveux, les sourcils , les cils et les poils 
des ouvertures , sont ceux qui se ressentent le moins 
de cette révolution. Au reste cet accroissement se 
fait par gradation : il faut au moins deux ou trois 
ans à la barbe pour se former comme elle doit rester 
toujours. 

Dans les âges suivans les poils éprouvent peu de 
changemens; ils croïssent à mesure qu’on les coupe 
dans diverses parties , et sont ainsi le siége d’un travail 
extérieur habituel : or, remarquez que ce travail est 
plus prompt, et l'accroissement des poils plus ra- 
pide par conséquent, en été où l’organe cutané est 
spécialement en action, qu’en hiver où il est resserré : 
preuve nouvelle de la vitalité réelle des forces orga- 
niques de la substance intérieure des poils. 


SIII. Æ£tai du Système pileux chez le Vieillard. 


Vers la fin de la vie , le système pileux se ressent de 
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loblitération générale qui arrive à presque tous les 
vaisseaux extérieurs : il cesse d’abord de recevoir la 
substance colorante. Sa substance intérieure meurt, 
lenveloppe épidermoide reste seule ; les poils blan- 
chissent. Nés les premiers, les cheveux cessent aussi 
Jes premiers de vivre. La barbe , les poils des parties 
génitales , puis ceux de toutes les parties du corps , 
meurent ensuite. Au reste , il y a parmi les hommes 
de très-grandes variétés pour l’époque où les poils 
blanchissent : chez les uns ce phénomène commence 
vers la trentième année , et même plus tôt ; chez d’au- 
tres , c’est vers la quarantième , la cinquantième , la 
soixantième. Mille causes nées des passions de l’âme, 
des maladies , des alimens , etc., peuvent influer dans 
la société sur cette mort précoce , si commune chez 
une foule d'hommes, mais constamment réservée aux 
dernières années chez les animaux qui ne sont point 
exposés , parleur genrede vie, auxmêmes révolutions. 
Les poils restés blancs plus ou moïns long-temps , 
finissent enfin par tomber ; alors Le sac qui en revêt 
l'origine s’affaisse et disparoît entièrement. J’ai exa- 
miné plusieurs têtes chauves : la peau du crâne étoit 
exactement lisse à sa surface interne, quoiqu ’on l’eût 
séparée du tissu cellulaire.On n’y voyoit aucune trace 
des innombrables appendices que forment les con- 
duits , après qu’on a retiré de dedans les poils qu’ils 
renferment. J’aidisséqué aussi un homme qui à la suite 
d’une fièvre putride étoit devenu presque entièrement 
chauve. Il présentoit tous les petits conduits dans leur 
intégrité , et déjà même dans leur fond on voyoit 
le rudiment de nouveaux cheveux. Il y a donc cette 
différence entre la chute des poils des vieillards , et 
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celle qui suit les maladies , que tout meurt chez les 
premiers , parce que les vaisseaux qui vont à la racine 
cessent d’y transmettre des fluides ; au lieu que dans 
le second cas le poil seul tombe ; son sac reste. 

C’est une opinion assez généralement reçue , que 
les poils, les ongles et l’épiderme continuent encore 
à croître après la mort. Nous avons, je crois , très-peu 
de données sur ce phénomène singulier. Cependant 
je puisassurer avoir remarquéunallongementréel dans 
les poils du menton d’une tête exactement rasée , et 
que j'avois fait macérer pendant une huitaine de jours 
dans une cave. Un garçon d’amphithéâtre , qui 
prépare beaucoup de têtes pour en avoir les os, m’a 
dit avoir fait souvent la même remarque , lorsque la 
putréfaction est empêchée pendant un certain temps. 
Ce qu'il y ade certain aussi , c’est que l’accroissement 
de la barbe n’est point en raison directe des forces 
vitales : dans les maladies qui affectent ces forces 
d’une prostration générale , elle croît autant que dans 
celles où il ÿ a une exaltation générale de ces forces. 
On fait cette remarque dans les hôpitaux , où à côté 
d’une fièvre inflammatoire s’en trouve souvent une 
putride , une lente nerveuse, etc. D'ailleurs , pourquoi 
ne resteroit-il pas encore assez de forces toniques aux 
cheveux pour croître quelque temps après la mort 
générale , puisqu'il en reste aux lymphatiques pour 
absorber, etc. ? 

Les phénomènes divers que les poils, l'épiderme; 
la peau , et en général tous les organes extérieurs 
éprouvent par la succession de l’âge , dépendent uni- 
quement , comme ceux des organes intérieurs , des 
lois de la nutrition, et nullement de l’action des 
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corps environnans, C’est là une différence essentielle 
entre les corps organiques et les inorganiques. Ceux-ci 
s’altèrent peu à peu de deux manières par le con- 
tact des corps extérieurs qui agissent sur eux , 1°- 
mécaniquement en frottant, déchirant , ete. , etc. ; 
2°. chimiquement, en se combinant , comme par 
exemple l'air dont les principes divers éprouvent 
une foule de combinaisons qui changent et sa nature 
et celle des corps sur lesquels il est en contact. Tous 
les corps inorganiques vieillissent sous ce rapport. 
Au bout de quelque temps, ils n'ont plus l'extérieur 
qui les caractérisoit dans le principe. Voyez les mo- 
numene , les étolles , les tableaux, les gravures, les 
terres , les métaux , les pierres , etc. , etc., tout ce 
qui , dans les arts , le commerce , les sciences, dans 
les usages de la vie, dans les phénomènesde la nature , 
est formé avec des corps iuertes quelconques, soit 
que ces corps n’aient jamais vécu, soit qu'ayant joui 
de la vie, ils n’aient pu se garder après la mort, comme 
les portions solides des végétaux , les os, les cornes, 
les poils des animaux , etc. , tout finit enfin par porter 
empreinte ineffaçable du temps ; tout vieillit, tout 
perd sa fraîcheur, tout change à l'extérieur dans les 
corps inerles, comme dans les organiques ; mais 
comme ,dans les premiers, l’action des corps environ- 
nans a seule agi, le dedans est encore jeune , que le 
dehors est vieux , si je puis me servir de deux mots 
très-impropres. Ainsi le roc dont les années ont 
noirci la surface en s’accumulant sur lui , est-il dans 
l’intérieur ce qu’il étoit quand il fut créé. Au con- 
traire les organes intérieurs s’usent , dans les ani- 
maux et dans les végétaux, comme les extérieurs. 
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Les ans se gravent sur les viscères comme sur le front 
du vieillard. Les corps environnans agissent bien sur 
nous, usent bien pour ainsi dire la vie ; mais c’est 
comme excitans qu'ils exercent leur action ; c’est en 
épuisant la sensibilité et la contractilité, et non en se 
combinant ou en usant mécaniquement par le con- 
tact, le frottement. La langue devroit faire sentir 
cette différence. On ne se sert pas de l’expression de 
jeune en voyant l'extérieur d’un nouveau bâtiment, 
d’un habit neuf, d’un tableau récemment fait ; pour- 
quoi dit-on un vieux monument, une werlle étoffe , 
etc.? Si c’est une métaphore , à la bonne heure ; mais 
ce mot ne sauroit exprimer un état analogue par sa 


nature , à celui d’un vieil animal, d’une vieillé 
plante , etc. 


$ IV. Développement accidentel. 


Il y a trois cas principaux où les poils naissent ac- 
cidentellement dans l’économie. 

1°. Quelquefois il s’en forme à la surface interne 
des membranes muqueuses : on en a vu dans la vessie, 
l'estomac , les intestins ; divers auteurs en citent des 
exemples. J’en ai trouvé sur des calculs du rein. La 
vésicule du fiel m’en a offert aussi une fois une dou- 
zaine d’un pouce à peu près , el qui étoient manifes= 
tement implantés sur sa surface. 

20. On en voit souvent sur la peau des amas contre 
nature, ét qui sont un vice de naissance. Ces amas 
s’observent surtout sur quelques-unes de ces produc- 
tions Ou excroissances irrégulières , qu’on nomme 
envies. On montroit à Paris, il y asix ans, un mal 
heureux qui avoit, depuis sa naissance, le visage 
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couvert de poils presque analogues à ceux d’un san- 
glier, et à quiil étoit survenu , à l’âge de trente-six 
ans , cette espèce particulière d’éléphantiasis où la 
peau du visage augmentée de volume , présente pour 
ainsi dire les traits du lion , espèce que j'ai eu depuis 
occasion d’abserver sur une peau naturelle. Cette 
double circonstance donnoit à la figure de cet homme 
un air de férocité qu'il est impossible de rendre. 
Beaucoup de contes débités dans le vulgaire , sur des 
hommes à tête de sanglier, d’ours , etc., ne sont autre 
chose que des envies avec production de poils qui 
occupent la figure. $ 

5°. Les poils se développent souvent accidentelle= 
ment dans les kystes, dans ceux des ovaires spécia- 
lement. On en cite un très-grand nombre d’exem- 
ples. Haller en particulier en a recueilli beaucoup, 
j'en ai observé deux. Voiei ce qu’ils présentoient : 
une poche assez volumineuse contenoiït une foulée de 
petites boules très-distinctes, analogues à celles de 
la fente des brebis , formées par une substance grasse , 
onclueuse, te très-différente par son aspect de 
Ja graisse te À la surface interne de cette poche 
étoient implantés beaucoup de poils, que le moindre 
mouvement suflisoit pour arracher, parce qu’ils ne 
pénétroient guère au-delà de la superficie. Ces poils 
étoient noirs. Plusieurs déjà détachés se trouvoient 
entrelacés en divers sens dans les petites boules de 
matière grasse, comme adipocireuse; car elle res- 
sembloit assez à la substance en laquelle la graisse se 
change par la macération. 
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